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Le  baron  avait  repris  sa  position,  ses  coudes 
sur  la  table ,  la  tête  dans  ses  mains. 


—  Vous  convient-il,  monsieur  le  baron, 
lui  dit  doucement  Barati,  que  je  reçoive  en 
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votre  présence  les  dépositions  des  gens  venus 
ici?... 

—  Faites  votre  devoir,  monsieur,  dit  Je 
baron. 

—  H  ne  m'ordonne  pas  de  vous  forcer  à 
entendre  des  choses  qui  pourraient  vous 
irriter,  lorsque  déjà  vous  semble/  souffrir 
d'un  malheur. 

—  Monsieur  le  conseiller,  reprit  le  baron  en 
se  relevant  d'un  air  fier,  il  est  bon  que  j'en- 
tende tous  les  crimes  que  j'ai  commis,  pour  me 
persuader  que  j'ai  mérité  la  haine  de  celle  qui 
vient  de  sortir.   Vous  pouvez  parler,  vous 
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autres,  vous  pouvez  tout  dire,  car  je  vous  ai 
fait  du  mal  ;  mais  elle  !  elle  ! 

Il  retomba .  la  tète  dans  ses  mains ,  et  on 
vit  quelques  larmes  glisser  entre  ses  doigts 
pressés  sur  son  front. 

Les  dépositions  commencèrent  et,  portant 
toutes  sur  des  faits  pareils  à  ceux  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  commencement,  toutes 
finissaient  par  une  appréciation  en  argent  du 
tort  que  ciiacun  prétendait  avoir  soulTert. 

A  chaque  témoignage ,  le  conseiller  disait 
au  baron  : 

—  N'avez-vous  rien  à  contredire? 
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—  Rien ,  répondait  le  baron. 

Seulement,  il  demanda  plusieurs  fois  si  don 
José  avait  reparu  ;  on  lui  répondit  négative- 
ment ,  et  chaque  fois  il  reprit  sa  position ,  ses 
coudes  sur  la  table  et  la  tête  dans  ses  mains. 

Puis ,  quand  tout  fut  fini ,  et  une  grande 
partie  de  la  matinée  fut  employée  à  ce  travail, 
Barati  dit  au  vieux  gentilhomme,  mais  avec 
autant  d'égards  qu'il  lui  avait  montré  de  sévé- 
rité la  veille  : 

—  Monsieur  le  baron ,  voilà  les  rapports 
que  je  vais  communiquer  au  parlement  ;  il  est 
impossible  que  vous  n'ayez  pas  quelques  ob- 
servations à  faire. 
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Le  baron  se  redressa  alors  ;  une  pâleur 
mortelle  était  répandue  sur  son  visage. 

—  Monsieur  le  conseiller ,  dit-il ,  je  crois 
avoir  assez  bien  compris  les  plaintes  de  ces 
braves  gens  pour  voir  qu'ils  ne  réclament 
contre  moi  que  des  réparations  pécuniaires. 
A  combien  montent- elles  ? 


A  cent  vingt  mille  livres ,  monsieur. 


—  Ils  peuvent  se  partager  toutes  les  terres 
que  je  possède  dans  ce  pays  ;  elles  valent  à 
peu  près  cette  somme  ;  je  suis  prêt  à  leur  en 
faire  l'abandon. 

Un  long  murmure  d'étonnement  courut 
dans  toute  l'assemblée. 
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—  C'est  votre  ruine  que  vous  signez,  dit 
Barati. 

—  Il  n'importe  !  dit  M.  de  la  Roque. 

Il  prit  une  plume  ,  écrivit  quelques  lignes 
et  les  remit  à  Barati. 

—  Est-ce  assez?  dit-il. 

Tous  les  paysans  se  regardaient  d'un  air 
stupéfait.  Le  baron  se  retourna  vers  ses  gens 
et  leur  dit  :  —  Quant  h  ^vous  ,  il  vous  sera 
compté  sur  ce  qui  me  reste  d'argent  un  an 
de  vos  gages.  Est-ce  assez  ? 

—  C'est  trop,  monseigneur,  dirent  quelques 
Toix. 
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Le  baron  se  levait  et  allait  sortir  lorsque 
Jean  Couteau  rentra  dans  la  salle ,  tenant  par 
la  main  la  fille  de  Paula. 

—  Monseigneur,  dit-il,  je  quittais  le  châ- 
teau, lorsque  j'ai  trouvé  cette  enfant  pleurant 
et  abandonnée  au  milieu  de  la  cour. 

— Charlotte!  s'écria  le  baron  avec  un  sin- 
gulier transport. 

—  Maman  n'a  pas  voulu  m'emmencr,  dit 
l'enfant. 

—  Eh  bien!  dit  le  baron,  veux-tu  rester 
avec  moi  ? 
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—  Oh!  oui,  dit-elle. 

—  Monsieur,  monsieur,  reprit  le  vieux 
gentilhomme,  rendez-moi  cet  écrit!  J'avais 
oublié  ma  fille,  monsieur! 

Un  vieillard  qui  tenait  l'acte  s'avança  et  le 
déchira. 

—  Monsieur,  le  baron  ,  lui  dit-il ,  le  pauvre 
paysan,  qui  ne  croit  pas  à  la  justice ,  demande 
beaucoup  pour  obtenir  un  peu.  Vous  nous 
devez  quarante  mille  livres ,  voilà  tout. 

—  Vous  les  aurez ,  mes  braves  gens ,  vous 
les  aurez  ! 
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—  Allons,  allons,  dit  le  vieillard,  qui  n'était 
autre  qu6  Gali,  nous  n'avons  plus  rien  à 
faire  ici. 

Tout  le  monde  sortit,  à  l'exception  de  Ba- 
rali ,  de  Jean  Couteau  et  de  Langlois. 

—  Et  toi ,  Jean ,  dit  le  baron ,  quittes-tu 
aussi  le  château? 

—  Pas  maintenant ,  monseigneur ,  si  vous 
voulez  encore  accepter  mes  services. 

—  Oui ,  reprit  le  baron,  à  la  condition  que 
tu  me  diras  la  vérité  sur  don  José. 

—  Pastourel  est  mort,  monseigneur,  et  lui 
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seul  eût  pu  vous  dire  pourquoi  don  José  avait 
intérêt  à  le  tuer. 

—  Laisse-nous  donc,  dit  le  baron,  et  éloigne 
cette  enfant.  Monsieur  le  conseiller ,  veuillez 
rester  seul  avec  moi.  Ce  n'est  plus  au  magis- 
trat, c'est  à  l'homme  d'honneur  que  je  désire 
parler. 

—  Monsieur  le  baron,  ce  que  vous  venez 
de  promettre  sera-t-il  tenu?  Dois-je  consi- 
dérer r affaire  qui  m'amenait  ici  comme  ar- 
rangée entre  vous  et  ceux  qui  avaient  adressé 
leurs  plaintes  au  parlement? 

—  Vous  seul  en  doutez ,  monsieur ,  reprit 
le  baron  ;  et  à  la  confiance  avec  laquelle  ces 


• 


DES    P\RÉNÉl^9.  13 

mêmes  personnes,  qui  me  tenaient  pour 
ennemi  ,  sont  entrées  dans  mon  château 
lorsque  je  leur  ai  dit  qu'ils  n'avaient  rien  à 
craindre^  vous  auriez  pu  jugei*  que  j'ai  accou- 
tumé tous  ceux  qui  me  connaissent  h  ne 
jamais  douter  de  ma  parole.  Cependant  il 
vous  reste  encore  à  venger  Toutrage  fait  par 
moi  au  parlement  dans  votre  personne,  et.... 

—  Je  suis  volontairement  venu  dans  votre 
château,  ditBarali;  ceux  qui  m'y  ont  suivi 
n'y  sont  venus  que  sur  mes  ordres  formels  et 
répétés,  ajouta-t-il  en  regardant  Langîois ,  et 
si  raccucil  que  j'y  a»  trouvé  n'a  pas  été  d'abord 
ce  qu'il  est  devenu  ensuite,  personne  n'a  le 
droit  de  s'en  plaindre  quand  je  me^trouve 
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satisfait.  Maître  Langlois ,  vous  pouvez  vous 
retirer. 

Langlois  sortit  j  mais  à  la  peur  basse  et 
humble  qui  jusque-là  avait  re'gné  sur  le  visage 
de  cet  homme  succéda  une  expression  de 
haine  sauvage ,  et  un  regard  de  menace  qui 
embrassa  également  Barali  et  le  baron  brilla 
dans  ses  yeux.  Barati  ne  fut  pas  sans  le  re- 
marquer ,  mais  il  eût  rougi  de  montrer  qu'il 
avait  quelque  crainte  d'un  homme  comme 
Langlois. 

Lé  baron  le  suivit  de  l'œil  et  paraissait  avoir 
oublié  qu'il  avait  sollicité  un  entretien,  lorsque 
Barati  l'arracha  à  sa  préoccupation  en  lui 
disant  ^ 
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«-  Monsieur  le  baron,  je  vous  écoute. 

—  Monsieur  le  Conseiller,  après  ce  que  voUâ 
avez  va  hier  dans  celte  salle ,  après  ma  résis- 
tance opiniâtre  aux  avertissemens  du  parle- 
ment, après  tous  les  actes  de  persécution  dont 
vous  avez  entendu  le  récit,  vous  devez  avoir 
été  étrangement  surpris  du  changement  qui 
s'est  opéré  dans  ma  volonté  et  dans  mes 
idées. 

—  Puisque  vous  abordez  ce  sujet,  monsieur 
le  baron,  je  ne  vous  cacherai  pas  que  je  ner 
puis  revenir  de  mon  étonnement. 

—  Cet  étonnement  sera  encore  bien  plus 
grand ,  monsieur ,  quand  je  vous  aurait  dit  la 
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cause  (le  cette  résolution.  Regarde;i-moi  bien 
en  face ,  monsieur  le  conseiller  :  je  n'ai  pas 
l'air,  n'est- il  pas  vrai,  d'un  homme  qu'on 
épouvante  avec  des  contes  de  nourrice?  Et 
cependant ,  monsieur ,  c'est  quelque  chose  de 
semblable  qui  m'a  de'cidé  à  agir  comme  je  l'ai 
fait  :  c'est  un  rêve,  une  vision  ,  une  apparition 
sortie  de  la  tombe  qui  m'a  dicté  la  conduite 
que  j'ai  tenue. 

Le  conseiller  regarda  en  effet  le  baron  avec 
une  extrême  surprise,  et  celui-ci  reprit  : 

—  J'ai  tout  mon  bon  sens,  monsieur,  et  ce 
que  je  viens  de  faire  vous  montre  qu'il  a  fallu 
quelque  chose  de  bien  étrange  pour  briser  en 
quelques  heures  une  résistiince  si  longue  aux 
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prétentions  des  nouveaux  fabricans  de  la 
montagne ,  résistance  dont  j'ayais  fait  un  point 
d'honneur. 

—  Je  vous  écoute,  monsieur  le  baron, 
reprit  le  conseiller,  et^e  vous  prie  de  croire 
que  je  respecte  les  moyens  par  lesquels  Dieu 
ramène  dans  la  voie  du  bien  les  hommes  qui 
se  sont  égarés. 

—  Est-ce  Dieu,  dit  le  baron  d'un  ton 
sombre ,  est-ce  l'enfer  qui  m'a  envoyé  cette 
apparition?  Je  ne  puis  vous  le  dire  ,  mais  je 
dois  vous  la  raconter ,  parce  que  vous  y  avez 
joué  voire  rôle. 

—  Moi  !  fit  le  conseiller. 
T.  n. 
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—  Vous  OU  votre  image,  je  ne  sais ,  mais  je 
tais  vous  dire  ce  que  j'ai  vu,  bien  vu,  les 
yeux  ouverts,  la  tête  saine,  l'esprit  présent. 

—  Dites  donc ,  monsieur  le  baron ,  reprit  le 
conseiller  en  cachant  un  sourire,  car  il  se 
rappelait  par  quels  moyens  le  baron  s'était 
donné  du  courage ,  et  il  supposait  qu'un  peu 
d'ivresse,  mêlée  h  l'émotion  extraordinaire 
qu'il  avait  dû  éprouver  en  apprenant  la  catas- 
trophe de  Galidou ,  avait  produit  des  rêves 
que  dans  sa  terreur  il  avait  acceptés  comme 
une  réalité. 

—  Vous  savez  ce  qui  s'est  passé ,  reprit  le 
baron ,  jusqu'au  moment  où  je  fis  partir  Jean 
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Couteau  pour  aller  chercher  le  père  Anselme , 
et  où  je  fis  enfermer  don  José'. 

Je  rentrai  chez  moi ,  et,  comme  à  l'ordi- 
naire ,  je  m'enfermai  dans  mon  appartement. 
Je  me  déshabillai  seul  et  je  me  couchai.  Le 
sommeil  ne  venait  point ,  l'image  de  Galidou 
déchiré  par  les  chiens  me  poursuivait  sans 
cesse. 

Tout-h-coup  j'entendis  un  bruit  extraor- 
dinaire dans  ma  chambre  comme  si  l'on  vou- 
lait en  forcer  la  porte ,  et  je  me  levai  sur  mon 
séant  en  demandant  qui  était  là.  Aucune  voix 
ne  me  répondit,  mais  à  l'instant  même,  je 
me  sentis  saisi  et  renversé  sur  mon  lit.  On 
m'y  attacha  en  me  cachant  la  tête  et  en  étouf- 
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fant  mes  cris  sous  une  couverture  et  j'entendis 
ces  mots  distinctement  prononcés  à  mon 
oreille  :  «  La  re'sistance  est  vaine  contre  les 
envoyés  de  Dieu.  » 

Je  ne  suis  pas  un  homme  à  m'effrayer  de 
si  peu,  monsieur  le  conseiller,  et  je  me  résolus 
à  me  tenir  en  repos  pour  voir  ce  qui  allait  se 
passer.  D'ailleurs,  ceux  qui  avaient  pu  s'intro- 
duire ainsi  dans  ma  chambre  auraient  pu  me 
tuer  s'ils  en  avaient  eu  l'intention,  et  sans 
savoir  ce  qu'ils  voulaient  faire  de  moi ,  je  sup- 
posai qu'il  fallait  obéir. 

Mon  attente  ne  fut  pas  longue.  Après 
quelques  minutes  passées  dans  un  profond 
silence ,  je  sentis  enlever  de  mon  visage  les 
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épaisses  couvertures  qu'on  y  avait  maintenues, 
et  je  vis  ma  chambre  e'clairée  d'une  manière 
éblouissante.  » 

Le  conseiller  ne  put  retenir  un  sourire, 
mais  le  baron  reprit  d'un  ton  sec  : 

—  Je  ne  suis  pas  un  enfant  ni  un  poltron , 
monsieur;  ce  que  je  vous  dis  est  l'exacte 
vérité.  Ce  n'a  pas  été  l'effet  d'une  imagination 
épouvantée.  Je  n'ai  pas  été  renversé  sur  mon 
lit  par  une  force  dont  je  n'ai  pas  pu  me  rendre 
compte  :  c'étaient  des  mains  d'homme  qui 
m'avaient  saisi,  c'étaient  des  liens  bien  réels 
qui  m'attachaient,  et  cette  lumière  éblouis- 
sante n'était  pas  de  ces  lueurs  dont  on  ne  voit 
point  le  foyer  :  elle  était  causée  par  une  quan- 
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tité  de  bougies  posées  sur  tous  les  meubles  de 
ma  chambre.  Quatre  hommes  avec  de  longs 
couteaux  étaient  au  chevet  de  mon  lit ,  deux 
de  chaque  côté  ;  leur  figure  était  masquée ,  et 
je  ne  voyais  que  l'éclat  de  leurs  yeux  attachés 
sur  moi  comme  pour  surveiller  la  plus  légère 
tentative  que  je  ferais  pour  appeler  au  secours 
et  pour  me  débattre. 

Le  conseiller  prit  un  air  plus  sérieux  en  en- 
tendant ces  détails  si  bien  circonstanciés  qui 
attestaient  un  homme  qui  avait  vu  et  observé 
avec  un  certain  calme ,  et  il  lit  un  signe  au 
baron  comme  pour  lui  témoigner  l'intérêt  qu'il 
prenait  à  son  récit.  Le  baron  reprit  : 

—  Ce  que  je  viens  de  vous  dire,  oionsieur, 
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me  prouva  que  j'étais  entre  les  mains  d'êtres 
humains,  et  je  me  mis  en  mesure  de  bien 
regarder  ce  qui  allait  se  faire  et  de  bien 
e'couter  ce  qui  allait  se  dire. 

Après  avoir  examiné  les  quatre  hommes 
masqués  qui  me  tenaient  sous  leur  couteau , 
je  portai  les  yeux  plus  loin ,  et  je  vis  en  face 
de  moi  trois  hommes  assis  derrière  une  table , 
comme  pourraient  l'être  trois  juges.  Ils  avaient 
chacun  un  flambeau  devant  lui ,  de  façon  que 
l'éclat  de  la  lumière  rayonnant  entre  eux  et 
moi  m'empêchait  de  reconnaître  leurs  traits. 
Il  sembla  qu  ils  devinaient  mon  désir,  car  le 
premier  ,  en  commençant  par  ma  gauche 
(j'ai  tout  observé  exactement),  le  premier, 
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dis-je,  prit  son  flambleau  ,  et  le  plaçant  à  côté 
de  son  visage,  me  dit  d'une  voix  caverneuse  : 

—  Me  reconnais-tu  ? 

—  C'était  don  José,  le  visage  pâle  et  im- 
mobile comme  celui  d'un  mort.  Celui  de  l'autre 
extrémité  en  fit  autant,  et  cette  fois  je  ne  pus 
retenir  un  cri  d'effroi  en  reconnaissant  Gali- 
dou,  pâle  comme  don  José,  mais  avec  une 
longue  tache  de  sang  au  front.  N'oubliez  pas , 
monsieur ,  dit  le  baron ,  que  je  le  croyais  mort 
d'une  manière  horrible. 

—  N'oubliez  j)as  non  plus,  dit  le  conseiller, 
qu'il  était  libre ^  ainsi  que  don  José ,  et  qu'avec 
une  adroite  supercherie... 
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—  Etiez-vous  donc  libre  aussi ,  monsieur  ? 
dit  le  baron,  car  celui  qui  était  au  milieu 
s'étant  levé,  et  m' ayant  de  même  montré  son 
visage,  je  vous  reconnus,  pâle  comme  les 
autres ,  avec  un  visage  livide  et  immobile ,  et 
vous  me  dites ,  de  cette  voix  menaçante  dont 
vous  avez  hier  fait  retentir  cette  salle  :  «  Baron, 
tes  trois  prisonniers  sont  ici  pour  te  juger!  » 

Il  y  avait  une  telle  conviction  dans  la  voix 
du  baron  ;  cet  homme  paraissait  si  peu  soumis 
à  la  terreur  que  cette  apparition  avait  dû 
produire  sur  lui ,  que  Barati  fut  sur  le  point 
de  se  laisser  aller  à  une  crainte  superstitieuse  ; 
mais ,  rougissant  de  paraître  ému  par  un  récit 
plus  que  le  baron  ne  semblait  l'avoir  été  par 
une  apparition  réelle ,  il  reprit  : 
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—  Baron ,  il  n'est  pas  étonnant  que ,  préoc- 
cupé comme  vous  l'étiez,  vous  ayez  prêté  à 
ces  ombres  fantastiques  l'image  de  ceux  dont 
peut-être  vous  aviez  résolu  la  mort. 

M.  de  la  Roque  retroussa  les  manches  de 
son  habit ,  et  montrant  au  conseiller  ses  poi- 
gnets meurtris ,  il  reprit  avec  un  peu  de 
colère  : 

—  Ce  ne  sont  point  des  ombres  de  corde 
qui  brisent  ainsi  les  membres  d'un  homme, 
monsieur  ;  mon  imagination  n'a  point  produit 
ces  empreintes  profondes  que  vous  voyez  j 
elle  n'a  prêté  à  aucun  de  ces  personnages  le 
visage  que  j'ai  vu  :  ils  l'avaient  véritable- 
ment. 
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—  Et  VOUS  les  avez  bien  examinés?  dit  Ba- 
rati  avec  un  véritable  étonnement. 

—  Tant  que  j'ai  pu  les  voir  avec  cette  faci- 
lité, car  chacun  d'eux  s'étant  remis  sur  son 
siège  et  ayant  replacé  son  flambeau  devant 
lui ,  le  scintillement  de  la  bougie  les  couvrait 
pour  ainsi  dire  d'un  voile  lumineux  que  mon 
regard  ne  perçait  que  par  hasard  quand  ils  se 
penchaient  à  droite  ou  à  gauche  ;  mais  c'est 
précisément  parce  que  cet  arrangement  me 
semblait  une  précaution  pour  que  je  ne  pusse 
pas  revoir  ces  traits ,  que  je  saisissais  chaque 
mouvement  pour  bien  les  considérer.  Toutes 
les  fois  que  j'ai  pu  les  apercevoir ,  j'ai  bien 
reconnu  les  mêmes  visages ,  immobiles ,  pâles 
et  présentant  l'aspect  de  la  mort. 
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Le  conseiller  écoutait ,  et  son  visage  passait 
rapidement  de  l'expression  de  l'étonnement  à 
une  expression  d'incrédulité ,  selon  que  la 
singulainté  du  récit  du  baron  le  dominait  ou 
que  sa  raison  lui  montrait  ce  récit  comme  le 
rêve  d'un  homme  ivre.  M.  de  la  Roque  com- 
prit ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  du  conseiller, 
et  reprit  tout  aussitôt. 


xy 


—  Je  vous  le  dis  encore  ,  monsieur  le  con- 
seiller, continua  le  baron ,  je  ne  suis  point  un 
enfant  qu'on  épouvante  avec  des  feux  follets 
et  des  poupées  peintes  en  blanc,  et  comme  je 
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suis  sûr  de  ne  pas  avoir  été  la  dupe  de  mon 
imagination,  je  trouverais  aussi  bien  que  vous 
des  explications  probables  à  de  telles  ressem- 
blances, s'il  n'y  avait  des  raisons  plus  puissan- 
tes pour  me  faire  considérer  cette  scène 
comme  quelque  chose  de  surnaturel. 

—  Je  le  veux  bien,  baron,  reprit  le  conseil- 
ler, et  quand  vous  m'aurez  dit  le  reste... 

—  Le  reste,  monsieur,  le  reste  vous  épou- 
vantera peut-être  plus  que  moi,  répartit  M.  de 
la  Roque  avec  amertume.  Mes  juges  avaient 
repris  leur  place ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  et 
ce  fut  celui  qui  portait  votre  visage  qui  m'a- 
dressa la  parole  et  qui  me  dit  :  «Baron  de  la 
Roque,  lu  as  voulu  résister  aux  ordres  du  par- 


DES   PYaKNJÉES.  33 

lement ,  et  le  parlement  m'a  envoyé  pour  te 
juger  ;  non  point  seulement  pour  les  crimes 
que  tu  as  commis  à  la  face  des  hommes,  mais 
pour  ceux  que  tu  crois  ensevelis  à  tout  jamais 
dans  les  souterrains  de  ce  château.  » 

Le  conseiller  prêta  une  oreille  plus  atten- 
tive, stupéfait  de  voir  le  baron ,  qu'il  croyait 
toujours  en  proie  à  une  sorte  de  délire ,  prêt 
à  lui  révéler  des  forfaits  pour  lesquels  il  fau- 
drait le  poursuivre. 

Le  baron  continua  : 

—  J'avoue  que  cette  première  parole  me  fit 
peur,  et  je  sentis  toute  ma  fermeté  s'évanouir 
quand  le  juge  infernal  reprit  :  «  Te  souviens- 

T.  II.  3 
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tu  de  la  nuit  où  le  comte  de  Prias,  dont  la  va- 
lise était  pleine  d'or  et  de  pierreries,  vint  te 
demander  un  asile  ?  Tu  le  lui  accordas  avec 
empressement,  et  le  lendemain,  quand  son 
jeune  fils,  à  peine  âgé  de  dix  ans  à  cette  épo- 
que ,  s'éveilla ,  tu  lui  racontas  que  son  père 
avait  été  obligé  de  partir  dans  la  nuit  et  qu'il 
l'avait  laissé  sous  sa  garde.  L'enfant  te  crut, 
et  plus  tard ,  tu  lui  appris  que  son  père  était 
parti  pour  les  Indes ,  et  tu  lui  montras  une 
bague  en  diamans  qu'il  t'avait  envoyée  pour  la 
remettre  à  don  José,  et  l'enfant ,  qui  avait  vu 
bien  des  fois  cette  bague  au  doigt  de  son  père, 
te  crut  encore  ;  et  voilà  près  de  quinze  ans 
que  celui  que  tu  nommes  ton  pupille  ,  attend 
son  père  dont  le  cadavre  est  toujours  dans  ce 
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sombre  cachot  où  tu  le  précipitas  et  où  tu  n'as 
pas  osé  rentrer  depuis  ce  crime.  » 

—  Monsieur!  monsieur!  s'écria  le  conseil- 
ler en  se  levant  avec  vivacité,  est-ce  Vi'ai, 
cela,  est-ce  vrai? 

Le  baron  lui  fit  signe  de  se  rasseoir  et  reprit 
sans  paraître  ému  de  la  violente  indignation 
du  conseiller  : 

—  Oui,  monsieur,  c'est  vrai.  Ce  jour-là,  la 
misère  était  ici,  et  le  lendemain,  je  devais  rem- 
bourser au  comte  de*  la  Bastide  une  somme 
de  dix  mille  livres.  Ne  pas  payer  la  dette  que 
l'on  a  contractée  envers  un  usurier  ou  un  mar- 
chand, cela  peut  vous  causer  des  ennms  qu'on 
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brave  aisément ,  car  enfin  ces  gens  là  ont  la 
loi  et  les  huissiers  pour  eux  ;  mais  ne  pouvoir 
rembourser  une  somme  empruntée  à  un  gen- 
tilhomme, sur  parole  de  gentilhomme ,  c'est 
la  perte  de  son  honneur,  et  je  ne  pus  y  con- 
sentir. Ce  dut  être  l'esprit  tentateur ,  mou- 
sieur,  qui  envoya  ce  soir-là  même  le  comte  de 
Frias  à  la  Roque ,  car  ce  n'était  pas  son  pro- 
jet ;  il  retournait  de  Toulouse  en  Espagne ,  et 
ce  fut  la  fatigue  de  son  jeune  fils  qui  l'obligea 
à  s'arrêter  chez  moi. 

—  Et  vous  osez  me  faire  une  telle  confi- 
dence, monsieur  le  baron  !  dit  Barati  avec  sé- 
vérité. 

—  Je  crois  parler  à  un  homme  d'honneur, 
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dit  le  baron  d'un  ton  railleur ,  car  j'ai  eu  soin 
de  vous 
■'       achevé. 


de  vous  demander  si  le  rôle  du  magistrat  était 


—  11  l'est,  monsieur,  dit  Barati,  et  j'oublie- 
rai comme  membre  du  parlement  ce  que  vous 
venez  de  me  dire ,  mais  je  vous  avertis  que , 
même  conune  particulier,  je  ne  veux  pas  en- 
tendre le  récit  de  ces  visions  inspirées  par  vos 
remords. 

Barati  se  leva  pour  sortii* ,  mais  à  l'instant 
même  M.  de  la  Roque  lui  dit  : 

—  Vous  m' écouteriez  peut-être  mieux  , 
monsieur,  si ,  au  lieu  d'un  crime  commis  il  y 
a  quinze  ans ,  je  vous  parlais  de  celui  qui  fut 
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commis  il  y  en  a  vingt-cinq,  quand  mi  jeune 
homme,  enveloppé  d'un  manteau,  entra  la 
nuit  dans  la  cabane  d'un  tisserand  d'un  fau- 
bourg de  Toulouse  nommé  \  ergnes,  et  y  dé- 
posa un  enfant  nouveau-né,  avec  une  bourse 
dont  l'imprudent  n'avait  pas  enlevé  le  chiffre. 

Barati  s'arrêta  comme  frappé  de  la  foudre, 

et  il  s'écria  : 

•  *-^ 
—  Monsieur,  monsieur,  que  voulez -vous 

dire?  ce  n'est  pas  vrai  !  ils  ont  menti  ! 

— Qui  cela,  monsieur?  reprit  le  baron  avec 
un  sourire  de  mépris  ,  ces  visions  enfantées 
par  mes  remords?.,. 

Barati  tomba  sur  un  siège,  dans  un  état 
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d'agitation  effrayant ,  et,  si  ce  n'eût  été  le  vi- 
sage froid  du  baron  qui  le  considérait  avec  un 
sourire  cruel,  il  se  fût  cru  le  jouet  d'un  rêve. 

—  Ils  me  l'avaient  bien  dit  !  reprit  M.  de  la 
Roque,  que  ce  souvenir  ferait  taire  cette  jac- 
tance d'homme  de  bien  sous  laquelle  vous  ca- 
chez, depuis  vingt-cinq  ans,  le  crime  que  vous 
avez  commis. 

Barati  jeta  un  regard  éperdu  autour  de  lui 
et  le  ramena  sur  le  baron  avec  une  telle  fu- 
reur que  celui-ci  reprit  aussitôt  : 

—  Non,  monsieur  le  conseiller,  il  n'y  a  au- 
cun moyen  de  vous  défaire  de  moi.  J'ai  des 
armes,  ajouta-t-il  en  tirant  un  pistolet,  et 
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VOUS  n'en  avez  pas.  D'ailleurs,  on  peut  entr^uj 
ici  au  premier  cri. 

—  Et ,  dit  Barati  à  voix  basse ,  ne  peut-on 
entendre  du  dehors? 

—  Qui  sait,  monsieur,  si  ceux  qui  m'ont  ré- 
vélé ce  secret  n'entendent  pas  tout  ce  qui  se 
dit  en  tous  iieux  ?  Car  ils  savaient  la  fuite  de 
don  José ,  ils  m'avaient  dit  que  Galidou  était 
sauvé,  et  ils  m'avaient  dit,  mot  pour  mot,  la 
plainte  de  Paula. 

—  Cependant ,  monsieur ,  votre  surprise  a 
été  grande  à  ces  trois  nouvelles. 

—  Ce  n'est  pas  de  les  apprendre,  monsieur, 
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que  j'ai  été  si  fort  surpris,  c'est  de  voir  se  réa- 
liser à  cette  heure,  mot  à  mot,  ce  qui  m'avait 
été  prédit,  comme  cela  vient  de  se  réaliser  à  ce 
moment,  lorsqu'ils  m'ont  dit  que  le  souvenir 
de  la  nuit  du  20  novembre  16..  vous  rendrait 
plus  humble  et  plus  attentif. 

—  Achevez  donc ,  monsieur  ,  reprit  Barati 
d'une  voix  sombre  et  troublée  :  achevez  ,  car 
ils  ont  dû  vous  dire  autre  chose. 

—  Oui,  monsieur,  reprit  le  baron.  Après 
m'avoir  rappelé  ce  crime ,  je  veux  parler  du 
mien,  le  spectre  qui  portait  votre  visage  con- 
tinua :  «  Nous  sivons,  me  dit-il,  ton  projet  de 
me  faire  disparaître.  «  Puis,  celui  qui  portail 
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le  visage  de  don  José  ajouta  :  «  Et  c'est  moi 
que  tu  as  voulu  charger  de  ce  crime.  » 

—  Etait-ce  vrai ,  monsieur  ?  dit  Barati 
confondu. 

—  C'était  vrai,  monsieur,  répartit  le  baron  ; 
il  semble  qu'aucune  parole  tfa  été  prononcée 
cette  nuit  dans  ce  château ,  que  ces  envoyés 
de  l'enfer  ne  l'aient  recueillie.  Mais  qu'a  cela 
d'étonnant,  lorsqu'ils  savent  si  bien  les  choses 
que  l'on  croit  ensevelies  dans  la  nuit  et  l'ou- 
bli de  la  tombe  î      " 

—  Ainsi  ,  monsieur ,  reprit  Barati ,  qui  se 
remettait  un  peu  de  sa  surprise ,  c'est  à  Fin- 


DES   PY&£NÉ£S.  43 

tervention  de  ces  êtres  surnaturels  que  je  dois 
mon  salut. 

—  José  m'avait  refusé  monsieur,  et  quoique 
plus  lard  il  eût  consenti  à  vous  faire  disparaî- 
tre à  la  condition  que  je  sauverais  Galidou,  je 
suis  convaincu  qu'il  n'eût  point  tenu  sa  pro- 
messe. 

Un  profond  soupir  s'échappa  de  la  poitrine 
du  conseiller  et  il  dit  d'une  voix  sourde  : 

—  Cela  passe  toute  croyance ,  ou  c'est  à  se 
croire  fou  ! 

—  Ce  n'est  pas  tout,  monsieur  le  conseiller. 
Si  je  n'ai  témoigné  nulle  surprise  en  appre- 
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liant  la  mort  de  Pastourel,  c'est  que  je  ne 
pouvais,  pour  ainsi  dire ,  suffire  à  l'expression 
de  l'étonnement  que  je  ressentais,  car  je  savais 
cette  mort. 

—  Est-ce  bien  don  José  qui  a  tué  Pas- 
tourel? dit  Barati  avec  une  curiosité  ardente. 

—  Celui  qui  portait  son  visage  m'a  dit  : 
«  Je  tuerai  Pastourel ,  parce  qu'il  sait  ce  qu'il 
ne  doit  pas  savoir.  »  Mais  celui  qui  parlait 
ainsi  n'était  pas  plus  le  jeune  Frias  que  celui 
qui  avait  revêtu  votre  figure  n'était  vous- 
même,  monsieur. 

—  En  efiet...  en  effet...  dit  Barati,  dont 
l'esprit  reculait  à  chercher  une  explication  à 
une  scène  si  étrange ,  rien  ne  prouve  que  ce 
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soit  don  José.  Mais ,  monsieur  le  baron ,  vous 
a-t-on  dit ,  à  vous  ,  quel  est  le  secret  qui  de- 
vait amener  la  mort  de  Pastourel? 

Le  baron  se  troubla  à  cette  question  et  ré- 
pondit;  la  pâleur  et  l'anxiété  sur  le  visage  : 

—  Monsieur,  je  l'ai  demandé,  et  savez-vous 
ce  que  m'a  répondu  celui  qui  avait  le  visage 
de  Galidou?  «Si  le  conseiller  Barati  veut  te 
raconter  pourquoi  il  a  commis  le  crime  que 
nous  l'avons  révélé,  tu  sauras  pourquoi  Pas- 
tourel doit  mourir.  » 

—  0  spectres  denfer !  dit  Barati  avec  une 
rage  dont  son  visage  austère  semblait  ne  pou- 
voir s'armer,  ils  savent  tout! 


46  LE  CHATÉAtr 

Il  se  pencha  vers  le  baron,  l'œil  en  feu ,  les 
mains  agitées  d'un  mouvement  convulsif ,  et 
lui  dit  tout  bas  :  ' 

—  Et  ils  ne  vous  ont  rien  dit  de  plus? 

—  Rien ,  répartit  le  baron.  Mais  vous,  re- 
prit-il en  regardant  à  son  tour  Barati  avec  une 
ardente  curiosité,  vous  me  le  direz,  ce  secret. 

Barati  ne  répondit  pas  d'abord;  il  baissa 
les  yeux  comme  pour  se  renfermer  en  lui- 
même  et  se  consulter ,  puis  il  reprit  tout-à- 
coup  : 

--  Jamais,  monsieur,  jamais! 
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Le  baron  sourit  amèrement  et  répartit  : 

—  Oui,  oui,  ils  m'avaient  averti  que  vous 
refuseriez,  mais  ils  m'ont  dit  aussi  qu'il  vien- 
drait un  jour  où  vous  parleriez. 

—  Jamais,  monsieur,  jamais  !  répéta  Barati 
avec  force. 

—  Le  jour  où  ce  château  tomberait  au 
pouvoir  du  parlement. 

—  Comment  'cela  ?  dit  Barati . 

—  Oui ,  monsieur  le  conseiller ,  le  jour  où 
les  poursuites  que  vous  dirigez  contre  moi 
eussent  fait  entrer  dans  ce  château  les  agens 
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(lu  parlement ,  votre  secret  eût  été  divulgué  ; 
et  si,  ce  matin,  vous  n'aviez  pas  accepté  la  ré- 
paration que  j'ai  offerte  aux  liabitans  de  ce 
pays ,  mon  crime  et  le  vôtre  eussent  été  mis 
au  jour.  Mais,  monsieur ,  il  est  temps  d'en 
finir,  ajouta  le  baron,  à  qui  ce  récit  paraissait 
de  plus  en  plus  pénible  à  faire.  La  conduite  que 
j'ai  tenue  ce  matin  m'a  été  tracée  de  point  en 
point.  Si  vous  n'y  aviez  pas  adhéré  naturel- 
lement ,  comme  vous  l'avez  fait ,  on  m'avait 
donné  le  moyen  de  vous  y  forcer  en  vous  pas- 
sant ce  billet  : 

Barati  le  prit  et  lut  ces  mots  : 

«  Celui  qui  porte  obstacle  à  la  réparation 
des  méfaits  d'un  autre  a-t-il  la  conscience 


pure?  Le  20  tioveuibre  168...  est-il  effacé  de 
sa  mémoire?» 

Le  conseiller  froissa  le  billet  et  voulut  le 
déchirer ,  mais  presque  aussitôt  il  le  déplia  de 
nouveau  avec  soin  et  l'examina  : 

—  Cette  écriture  vous  est-elle  connue  ?  dit 
le  baron. 

—  Je  n'ai  pas  de  relation  habituelle  avec  les 
esprits  de  l'autre  monde,  dit  sèchement  Barati 
en  mettant  le  billet  dans  sa  poche. 

—  Vous  ne  pouvez  garder  ce  billet ,  dit  le 
baron  ;  il  doit  être  anéanti  :  c'est  l'ardre. 

T.    II-  4 
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—  Non ,  non ,  dit  Barati  ;  si  léger  que  soit 
cet  indice  d'une  ruse  infernale,  je  veux  le 
garder. 

—  Vous  me  le  rendrez,  monsieur,  dit  le  ba- 
ron. Quand  j'ai  promis  formellement  à  ces 
trois  ministres  de  vengeance  et  d'épouvante 
d'obéir  à  leur  volonté ,  j'ai  juré  que  je  ne  me 
servirais  do  ce  billet  que  pour  vous  avertir  dé 
la  nécessité  d'accepter  la  réparation  que  j'of- 
frais, et  si  vous  voulez  le  déployer  tout-à-fait, 
vous  y  verrez  un  mot  qui,  sans  doute,  a  pour 
vous  un  sens  que  je  n'ai  pas  compris. 

En  effet,  Barati  retourna  la  page  et  y  lut  ce 
seul  mot  :  Uri  !  suivi  de  cette  date  :  5  décem- 
bre 169.L 
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L'effet  que  ce  mot  produisit  sur  le  conseiller 
ut  encore  plus  effroyable  que  celui  que  lui 
avait  causé  la  date  du  20  novembre.  11  regarda 
le  mot  fatal,  les  yeux  hagards,  le  visage  éper- 
du, la  respiration  haletante  et  laissant  échap- 
per convulsivement  des  paroles  entrecou- 
pées, "t     ' 

—  Oui...  oui...  disait-il...  oui...  du  feu... 
monsieur,  un  brasier,  une  bougie  ! 

Le  baron  frappa  sur  la  table  ;  un  domestique 
entra  en  soulevant  la  portière  qui  recouvrait 
la  double  porte  qui  fermait  la  salle. 

—  Une  bougie  I  reprit  le  baron  sans  regar- 
der* 


'■^  Là  voilà,  dit  lé  domestique  qui  la  tenait 
à  la  main. 

Le  baron  releva  la  tèle,  et  se  soulevant  avec 
épouvante,  il  s'écria  : 

—  Qui  es~tu?  D'où  viens-tu?... 

Barati  regarda  k  son  tour  :  c'était  le  visage 
pâle  et  immobile  d'un  vieillard  décharné.  Ba- 
rati poussa  un  horrible  cri  et  faillit  tomber  à  la 
renverse.  Le  vieillard  lui  tendit  la  bougie  et 
ait  d'une  voix  caverneuse  le  mot  fatal  écrit  sur 
îe  billet  :  Uri. 

Barati  apjirocha  le  billet  de  la  flamme  par 
un  mouvenK^nt  machinal  d'obéissance ,   et  à 


peipe  le  billet  fut-il  consumé,  qqe  le  dômes-, 
tique  ressortit  immédiatement. 

—  Ah!  s'écria  le  baron  en  se  levant  avec 
force,  celui-là  est  un  homme ,  il  fait  jour,  je 
le  retrouverai  I 

Il  courut  à  la  porte ,  l'ouvrit  avec  fracas  et 
entra  dans  les  salles  qui  précédaient  celle  où 
ils  étaient  et  où  se  tenaient  quelques  domes- 
tiques avec  Langlois,  et  il  leur  dit  : 

—  Qu'est  devenu  Ihomme  qui  est  entré  et 
sorti  tout  à  l'heure? 

n^.  Î^Quç  n'avons  vu  personne ,  dit,  m  d^ 
^eux  h  qui  ii  s'adressait. 


ii 
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Le  baron  n'osa  pas  ajouter  une  parole  et 
rentra.  Barali,  penché  sur  sa  chaise,  l'œil  fixé 
sur  la  porte,  semblait  avoir  perdu  toute  sa 
raison. 

—  Personne ,  n'est-ce  pas  ?  dit-il  ;  per- 
sonne ? 

■■0 

—  Non. 

—  Oh!  cela  devait  être.  Les  morts  peuvent 
rentrer  dans  leurs  tombeaux  comme  ils  en 
sortent. 

—  Vous  le  reconnaissez  donc?  dit  le  ba- 
ron. 


# 
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—  Oui...  oui...  reprit  Barati.  Oh!  le  ciel 
est  armé  :  nous  sommes  perdus  !  ajouta-t-il  en 
laissant  tomber  sa  tète  sur  la  table. 

—  Non,  dit  le  baron.  Un  seul  danger  existe 
pour  vous  et  pour  moi. 


Barati  releva  la  tète. 


—  Et  ce  danger,  ajouta  le  baron  en  bais- 
sant la  voix,  est  dans  cet  homme  qui  vous  a 
accompagné  ici. 

—  Langlois? 

—  Lui-même,  monsieur  le  conseiller. 

—  Que  peut-il  contre  vous? 
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—  Je  l'ignore. 

—  Et  contre  moi  ? 

—  Je  l'ignore  de  même. 

—  Quoi  !  on  ne  vous  a  rien  dit  du  danger 
auquel  cet  homme  peut  nous  exposer? 

—  Non,  monsieur. 


Et  pas  un  mot  des  moyens  de  prévenir  ce 


danger? 


—  Pas  un  mot. 


Br^rati  paraissait  hors  de  lui;  et  il  murmur^ 
^X\}x\Q  yqIjç  ?omk§  i 


-r-  Ah  !  il  y  a  toujours  qn  moyen  de  faire 
taire  un  pareil  homme. 

—  Monsieur  le  conseiller,  dit  le  baron, 
comme  votre  mort  eût  été  le  signal  de  ma 
ruine,  la  mort  de  Langlois  serait  le  signal  de 
la  vôtre.  Il  faut  que  cet  homme  vive  encore , 
et  il  faut  qu'il  se  taise  durant  huit  jours.  Voilà 
ce  qu'ils  m'ont  dit. 

—  Mais  sur  quoi  fant-il  qu'il  se  taise  7 

—  Il  faut  qu'aucune  des  plaintes  que  vous 
avez  reçues  ontre  moi  n'arrive  au  parlement. 
Mf>  vie  et  la  vôtre  soiît  à  ce  prix,  Je  vous  l'ai 
^^éjà  dit,  d  ui}  soidaî  <Ju  l'oi  pii  WA  o0k:jc|'  ç|?| 
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justice  franchit  la  porte  de  mon  château,  vous 
et  moi  nous  sommes  perclus. 

Le  baron  laissa  échapper  un  regard  de 
triomphe,  et  Barati  reprit  : 

r 

—  Eh  bien!  d'une  façon  ou  d'une  autre  il 
se  taira,  dût-il  m'en  coûter  toute  ma  fortune. 
Est-ce  tout  ? 

—  Oui,  monsieur,  dit  le  baron,  le  reste  ne 
concerne  que  moi. 

—  Et  comment  s'est  terminée  cette  ef- 
frayante apparition? 

«■■■ 

—  Comme  elle  avait  commencé.  On  me  re- 
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jeta  mes  couvertures  sur  le  visage,  mes  mem- 
bres furent  déliés,  et  quand  je  me  relevai,  j'é- 
tais dans  ma  chambre  et  sur  mon  lit.  Le  jour 
commençait  à  paraître.  J'ordonnai  qu'on  pré- 
vînt les  paysans  de  votre  présence  au  château, 
et  je  fis  tout  préparer  pour  l'explication  dont 
vous  avez  été  témoin ,  sans  m' enquérir  ni  de 
vous,  ni  de  Paula,  ni  de  Galidou,  obéissant  en 
aveugle  à  tout  ce  qu'on  m'avait  prescrit.  Vous 
devez  comprendre  maintenant ,  monsieur , 
qu'à  ma  place,  vous  eussiez  agi  de  même. 

—  Et  j'obéirai  ainsi  que  vous  avez  obéi,  ré- 
partit Barati,  comme  s'il  parlait  aux  êtres  sur- 
naturels dont  il  se  croyait  entouré  plutôt  qu'au 
baron  lui-même. 


6ft  ti  çnxitAv 

—  En  ce  caç ,  monsieur ,  reprit  le  baron, , 
vous  devez  partir  immédiatement.  Vos  mon- 
tures sont  prêtes ,  vous  n'avez  pas  besoin  de 
guide. 

—  Devons-nous  nous  revoir ,  monsieur  le 
baron?  dit  Barali. 

—  Je  ne  sais. 

—  Adieu  donc,  monsieur  ;  je  n'oublierai  pas 
que  le  comte  de  Frias  est  entré  dans  ce  châ- 
teau pour  n'en  plus  sortir  ! 

—  Et  mo! ,  monsieur ,  j'ai  gravée  dans  ma 
mémoire  h  <late  du  20  î^Qyembrç  ! 


M.  de  la  Roque  et  le  conseiller  se  firent  im 
salut  profond  et  se  séparèrent* 


FIN   DE   LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


Le  soir  même  du  jour  où  Barati  quitta  le 
château  de  la  Roque  après  son  entretien  avec 
le  baron,  le  soir  même  de  ce  jour,  au  moment 
où  la  nuit  commence  à  jeter  dans  le  fond  des 

T.    II.  6 
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vallées  les  ombres  transparentes  du  cre'pus- 
cule ,  pendant  que  le  sommet  des  montagnes 
reste  encore  éclairé  d'une  lumière  rose  ,  Jean 
Couteau  était  assis  sur  un  rocher  appelé  la 
Chaire-du-Diable . 

Imaginez- vous  d'abord  deux  hautes  collines 
parallèles,  séparées  par  un  torrent ,  courant 
parmi  des  roches  monstrueuses  à  une  pro- 
fondeur de  plus  de  trois  cents  pieds  ;  les  flancs 
opposés  de  ces  collines  couverts  de  buis  et  de 
houx  tellement  pressés  qu'aucun  pas  humain 
ne  semblait  pouvoir  s'y  frayer  un  passage, 
et ,  de  loin  en  loin ,  interrompant  l'unifor- 
mité de  cette  masse  d'un  vert  noirâtre  ,  quel- 
ques pointes  de  roche  blanche ,  projetées  ho- 
rizontalement et  sortant  de  ce  sombre  man- 
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teau  de  feuillage ,  dernières  marques  des  ter- 
ribles convulsions  terrestres  qui  ont  enfanté 
ces  montagnes,  et  que  la  ve'gétation  n'a  pu 
encore  recouvrir. 

La  plus  hardie  de  ces  roches,  partie  du 
sommet  de  l'une  des  deux  collines,  atteignait 
presque  le  milieu  du  large  intervalle  qui  la 
séparait  de  l'autre,  et  c'était  de  son  extré- 
mité seulement  que  l'on  dominait  l'abîme, 
comme  un  matelot ,  assis  au  bout  d'une 
vergue  horizontale  .  voit  l'océan  à  ses  pieds  ; 
c'était  de  là  seulement  que  l'on  pouvait  voir 
le^  torrent  qui  coulait  au  fond  du  ravin ,  car 
les  arbres  qui  croissaient  jusqu'au  bord  du 
Llers ,  et  qui  se  penchaient  sur  son  cours ,  le 
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cachaient  à  ceux  qui  l'eussent  regardé  de  l'un 
des  deux  sommets  opposés. 

C'était  sur  cette  roche  qu'était  assis  Jean 
Couteau,  et  son  regard  pouvait  s'étendre, 
presque  en  ligne  droite,  jusqu'à  l'endroit  où 
les  deux  collines  s'élançaient  comme  deux 
bastions  formidables  des  flancs  d'une  haute 
montagae ,  pendant  que  les  rochers  qui  tapis- 
saient le  lit  du  torrent  gravissaient  comme 
un  escalier  colossal  la  pente  de  cette  mon- 
tagne. Arrivés  à  peu  près  aux  deux  tiers 'de  la 
hauteur  des  collines  jumelles,  ils  s'arrêtaient 
tout  à  coup  en  un  bloc  monstrueux  de  roches 
bizarres,  coiffé  d'un  bouquet  de  sapins  et  d'où 
s'échappait  la  source  qui  alimentait  le  Llers. 
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Mais  cette  source  était  insuffisante  à  enve- 
lopper ces  énormes  anfractuosités  couvertes 
de  mousses  et  de  lichens ,  et  se  glissait  seule- 
ment entre  les  fentes  profondes  qu'elles  lais- 
saient entre  elles.  Il  en  résultait  qu'au  mo- 
ment dont  nous  parlons ,  éclairées  par  le  so- 
leil couchant ,  dont  les  rayons  enfilaient  di- 
rectement la  gorge  du  Llers ,  elle  offrait  l'as- 
pect d'un  magnifique  filet  aux  mailles  d'or  et 
d'argent ,  jeté  sur  une  bande  immense  de  ve- 
lours vert ,  avec  ses  reflets ,  tantôt  assombris 
jusqu'au  noir,  tantôt  chatoyans  jusqu'au  blanc. 

A  quelques  pieds  au-dessus  de  l'endroit 
d'où  s'échappait  la  source ,  un  rocher  formait 
une  espèce  de  plate-iorme,  abritée  par  un 
autre  fragment  de  roc  qui  la  dominait  comme 
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la  voûte  d'une  niche.  Là  se  trouvait  une  fis- 
sure considérable,  qui  pouvait  s'arrêter  à 
quelques  toises ,  comme  elle  pouvait  péné- 
trer dans  les  profondeurs  de  la  montagne. 
Personne  ne  le  savait,  car  ce  trou,  enve- 
loppé de  tous  côtés  de  rochers  en  saillie ,  était 
resté  inacessible  aux  plus  hardis  chasseurs?. 

On  l'appelait  la  Niche-au-Loup.  Ce  nom  lui 
venait  de  ce  qu'une  fois  (et  il  y  avait  de  cela 
plus  de  deux  siècles  ) ,  on  y  avait  vu  tout  à 
coup  apparaître  un  loup.  Par  où  y  était-il  ar- 
rive? C'est  ce  que  personne  ne  savait.  Seule- 
ment on  l'avait  va  plusieurs  jours  de  suite 
rôder  sur  ce  roc ,  en  poussant  des  hurlemens 
lamentables,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  poussé  par 
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la  faim  et  la  soif,  il  eût  tenté  de  descendre  par 
les  roches ,  et  se  fût  précipité  jusqu'en  bas. 

Cela  avait  naturellement  fait  supposer  que 
cette  fissure,  qu'on  voyait  de  loin,  ne  s'éten- 
dait pas  dans  l'intérieur  de  la  montagne  ,  car 
autrement  le  leùp  n'eût  pas  manqué  de  s'y 
retirer  de  temps  en  temps  pour  y  chercher 
une  issue,  et  depuis  qu'on  l'y  avait  aperçu, 
il  n'avait  pas  quitté  la  plate-forme. 

C'était  sur  le  versant  opposé  de  la  montagne 
où  était  bâti  le  château  de  la  Roque  que  se 
trouvait  cet  endroit  pittoresque ,  et  Jean  Cou- 
teau ,  assis  comme  nous  l'avons  dit  sur  la 
roche  qui  pendait  au  milieu  du  ravin,  calcu- 
lait qu'il  lui  fallait  encore  parcouru'  la  crête 
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de  la  colline ,  puis  gravir  le  sommet  de  la  mon- 
tagne et  redescendre  de  l'autre  côté  avant 
d'arriver  jusqu'au  château. 

Dans  toute  autre  circonstance ,  c'eût  été 
pour  lui  une  heure  à  peine  de  chemin  ;  mais 
ce  jour-là,  il  était  tellement  excédé  de  fatigue 
qu'il  ne  pouvait  espérer  d'arriver  chez  le  baron 
avant  la  nuit ,  et  Jean  Couteau  le  tueur  d'ours 
ne  redoutait  rien  tant  que  l'obscurité. 

Cependant ,  telle  était  sa  lassitude ,  qu'il  se 
laissait  gagner  par  l'ombre  sans  faire  un  ef- 
fort pour  continuer  sa  route.  Les  yeux  mélan- 
coliquement ûxés  sur  le  torrent ,  il  en  suivait 
les  accidens ,  pour  ainsi  dire ,  sans  les  voir,  et 
il  se  laissait  aller  à  ces  préoccupations  invo- 
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lonlaires  de  Tesprit,  qui  empruntent  à  leur 
insu  une  image  aux  objets  qui  sont  sous  nos 
yeux,  et  il  se  disait  à  demi-voix  :  —  Oui, 
oui ,  nous  sommes  au  bord  d'un  malheur. 

Cette  pensée ,  jointe  à  la  fixité  avec  la- 
quelle il  regardait  le  torrent ,  lui  donna  un 
commencement  de  vertige;  il  se  sentit  pris 
de  cette  ivresse  étrange  que  nous  apportent 
pour  ainsi  dire  les  vapeurs  de  l'abîme ,  et  qui 
vous  pousse  à  vous  élancer  dans  le  vide  im- 
mense qui  s'enfonce  devant  aos  regards.  Il  se 
leva  avec  efî'roi  pour  rompre  le  charme ,  et , 
pour  s'arracher  à  cette  fascination  puissante, 
il  porta  les  yeux  devant  lui.  Les  derniers 
rayons  du  so'uil  tombaient  en  plein  sur  la 
Niche-au-Loup ,  et  la  terreur  de  Jean  Cou*^ 
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teau  changea  d'objet,  lorsqu'il  lui  sembla  que 
la  plate-forme  était  occupée. 

Comme  il  s'était  arraché  au  vertige  qui  s'é- 
tait emparé  de  lui,  il  voulut  de  même  chasser 
l'espèce  de  délire  qui  lui  faisait  voir  un  être 
animé  sur  ce  roc  inaccessible.  Il  ferma  les 
yeux  pour  faire  mentalement  sa  prière ,  et  les 
rouvrit  aussitôt  avec  la  ferme  croyance  qu'il 
n'apercevrait  plus  rien.  Mais  cette  fois,  au 
contraire ,  ii  vit  encore  mieux  la  forme  d'un 
homme  se  dessiner  nettement  sur  le  fond 
noir  de  la  cavité ,  et ,  en  examinant  la  haute 
taille  de  cet  homme ,  son  vaste  chapeau  de 
feutre ,  son  attitude  légèrement  courbée , 
comme  s'il  était  appuyé  sur  un  long  bâton  , 
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Jean  Couteau  ne  put  méconnaître  Pastourel , 
ou  plutôt  l'ombre  de  Pastourel. 

Si  Jean  Couteau  ne  se  fût  pas  fait  un  crime 
d'avoir  eu  des  rapports  d'amitié  avec  un 
homme  qu'il  considérait,  surtout  depuis  le 
matin,  comme  un  sorcier,  c'est-à-dire  comme 
voué  au  diable  ,  cette  apparition  ne  l'eût  pas 
alarmé  autant  qu'elle  le  fit. 

Sous  tous  les  autres  rapports,  Jean  Couteau 
avait  la  conscience  tranquille  ;  aucun  danger 
ne  l'eût  fait  sourciller,  car  il  avait  une  foi  sin- 
cère en  la  protection  que  Dieu  accorde  à  ses 
fidèles  serviteurs.  Mais,  en  présence  de  celui 
qui  l'avait  fait  faillir,  il  se  sentait  troublé,  et , 
pour  réparer  la  faute  qu'il  se  reprochait ,  il  fit 
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vœu  de  monter  à  genoux  la  côte  de  Saint-Be- 
noît ,  au  sommet  de  laquelle  était  un  couvent 
de  femmes  sous  l'invocation  de  ce  saint,  et  de 
placer  devant  sa  statue  un  cierge  de  dix  livres 
s'il  ne  lui  arrivait  point  de  mal  de  la  rencontre 
qu'il  faisait  en  ce  moment. 

Jean  Couteau ,  ayant  trouvé  dans  ce  vœu 
une  force  nouvelle ,  examina  plus  tranquille- 
ment l'ombre  redoutable,  et  se  convainquit 
que  c'était  celle  de  Pastourel,  si  ce  n'était 
Pastourel  lui-même.  Cependant  elle  demeu- 
rait immobile,  et  Jean  Couteau  commençait  à 
croire  que  là  se  bornerait  l'apparition  qui 
l'avait  d'abord  si  fort  épouvanté  ;  mais  voilà 
que  tout  à  coup  l'ombre  s'agite ,  et  bientôt 
une  ^voix    lointaine   arrive    à    son  oreille; 
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il  entend  son  nom  prononcé  distinctement ,  il 
croit  reconnaître  la  voix  dé  Pastouret  et  il  lui 
semble  qu'on  lui  dit  : 

—  Jean  !  Jean  !  viens  ! .  .•.  viens  ! . . . 

A  cet  appel ,  pour  mieux  résister  à  l'entraî- 
nement qui  le  saisit  et  le  pousse  à  s'élancer 
dans  l'abîme ,  Jean  Couteau  se  jette  à  genoux, 
et  adresse  au  ciel  une  prière  à  haute  voix  pour 
couvrir  la  voix  infernale  qui  l'appelle.  Remis 
par  cet  acte  de  dévotion,  il  se  relève,  et,  sans 
regarder  dans  la  Niche-du-Loup ,  il  se  met  eu 
marche  vers  le  château. 

Si  Ton  a  bien  compris  la  description  que 
nous  avons  donnée  de  ce  lieu  pittoresque,  on 


q. 
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doit  concevoir  qu'en  suivant  la  colline  qui 
aboutissait  à  la  montagne ,  Jean  devait  appro- 
cher de  la  Niclie-au-Loup  ;  mais  l'épaisseur 
du  fourré  qui  bordait  le  sentier  qu'il  parcou- 
rait lui  cachait  cet  endroit  redoutable,  et, 
dans  le  trouble  où  il  était,  notre  chasseur  s'en 
croyait  encore  bien  loin ,  lorsqu'à  travers  une 
percée  qu'il  n'avait  jamais  remarquée,  il 
aperçut  le  rocher,  la  plate-forme  et  Pastourel  à 
quelques  toises  au-dessous  de  lui.  Le  berger 
semblait  attendre  F  instant  où  son  ancien  ami 
passerait. 

En  effet ,  la  même  voix  qui  avait  déjà  ap- 
pelé Jean  Couteau  se  fit  entendre  de  nou- 
veau ,  et  ces  mots  furent  distinctement  pro- 
noncés : 
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-T-  On  va  t'interroger  ;  mais  souviens-toi 
que  la  parole  est  d;  argent  et  que  le  silence 
est  d'or. 

L'ombre  posa  ses  doigts  sur  ses  lèvres, 
comme  pour  appuyer  sur  le  sens  de  cette 
phrase  magique  ;  puis,  tandis  que  le  chasseur, 
les  genoux  tremblans,  se  signait  en  vain  pour 
conjurer  cette  diabolique  apparition,  l'ombre, 
prenant  une  pof  e  de  commandement ,  lui  fit 
signe  de  s'éloigner. 

C'était  obéir  au  diable;  mais  Jean  Couteau 
ne  fit  pas  cette  subite  distinction ,  et  pour  la 
seconde  fois  il  prit  ses  jambes  à  son  cou  et 
s'enfuit,  l'esprit  tout  bouleversé,  fort  incer- 
tain de  ce  qu'il  devait  faire. 
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Enfin,  il  arriva  aux  portes  du  château  et  se 
dit  qu'il  agirait  suivant  l'inspiration  du  mo- 
ment ,  partagé  qu'il  était  entre  la  crainte  de 
suivre  et  de  ne  pas  suivre  le  conseil  qui  venait 
de  lui  être  donné. 

Â  peine  eut-il  dépassé  le  seuil  de  la  première 
porte ,  qu'on  lui  annonça  que  le  baron  désirait 
lui  parler.  Jean  Couteau  ^  hâta  d'obéir, 
espérant  trouver  auprès  de  M.  de  la  Roque  un 
asile  contre  les  horribles  hallucinations  dont 
il  était  le  jouet;  mais  la  première  question 
que  lui  fit  le  baron  le  ramena  au  souvenir  du 
devoir  qui  lui  avait  été  imposé.  Quant  au  baron, 
pour  un  homme  qui  depuis  si  peu  de  temps 
avait  été  soumis  à  une  épreuve  pareille  à  celle 
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que  nous  avons  racontée ,  il  semblait  fort 
tranquille. 

Il  était  dans  cette  même  chambre  où  avait 
eu  lieu  la  scène  extravagante  qu'il  avait 
racontée  à  Barati  ;  et  à  quelques  causes  que 
le  baron  attribuât  cette  scène ,  soit  qu'il  crût 
à  la  réalité  d'existences  surnaturelles,  soit 
qu'il  soupçonnât  qu'il  avait  été  la  dupe  de 
quelque  supercherie ,  soit  qu'il  en  fût  le  com- 
plice ,  il  semblait  n'y  plus  songer. 

—  Eh bien!  Jean,  dit-il,  qu'as-tu  décou- 
vert? 

—  Rien ,  monseigneur,  rien  qui  puisse  voua 
satisfaire. 

s.  IL  9 
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—  Ainsi,  la  baronne?... 

—  N'est  pas  au  couvent  de  la  Madeleine  ; 
elle  n'est  pas  non  plus  chez  les  béguines  de 
Razepont,  ni  aux  Carmélites  de  Mas  d'Albert. 

—  Tu  n'es  pas  allé  jusqu'à  Saint-Benoît? 

—  Monseigneur,  dit  Jean  Couteau,  j'étais 
allé  cette  nuit  chez  le  père  Anselme  ;  ce  matin, 
j'étais  allé  à  Saint-Bar thélemi  ;  dans  la  jour- 
née, je  suis  revenu  au  château,  et  je  suis 
retourné  aux  endroits  que  je  viens  de  vous 
dire.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  beaucoup 
d'hommes  capables  d'aller,  après  une  pareille 
marche,  jusqu'à  Saint-Benoît,  qui  est  à  plus 
de  deux  lieues  dans  une  direction  tout-à-fait 
opposée. 
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—  Tu  as  raison,  dit  le  baron  d'un  air  sou- 
cieux ,  et  tu  dois  être  fatigué. 

Il  sonna,  et  un  domestique  ayant  paru,  il 
lui  ordonna  d*ap[Jorter  le  souper  et  de  mettre 
deux  couverts  sur  la  table.  Jean  Couteau 
voulut  s'excuser ,  mais  le  baron  lui  dit  : 

—  Reste,  reste,  Jean.  Il  n'y  a  plus  d'éti- 
quelte ,  maintenant.  La  fière  baronne  a  quitté 
le  vieux  manoir,  nous  reprendrons  nos  joyeux 
soupers  d'autrefois ,  nous  recommencerons 
nos  chasses  à  travers  la  montagne,  et  nargue 
des  sots  qui  trouveront  que  je  ne  tiens  pas 
mon  ranff  ! 


H 


Jean  Couteau  examina  le  baron  à  la  clarté 
des  lumières  qu'on  apporta  et  reconnut  qu'il 
avait  déjà  anticipé  sur  le  souper.  Les  yeux  de 
M.  de  la  Roque  brillaient  d'un  feu  sauvage , 
et  Jean  lui  répondit  : 
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—  Monseigneur ,  vous  êtes ,  le  matin ,  la 
justice  et  l'honneur  en  personne ,  mais  il  sem- 
ble, que ,  le  soir,  un  mauvais  démon  s'empare 
de  vous. 

—  Je  ne  crains  ni  esprits  ni  démons  !  s'é- 
cria le  baron  en  ayant  l'air  de  s'adresser  aux 
murs  de  sa  chambre.  Qu'ils  viennent  mainte- 
nant, je  ne  les  crains  plus. 

Et  il  posa  près  de  lui  son  épée ,  un  long 
poignard  et  une  paire  de  pistolets. 

—  Allons,  reprit-il  en  s'adressant  à  Jean 
Couteau ,  bois  un  coup  et  raconte-moi  la  vé- 
rité. 
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—  Monseigneur,  reprit  Jean  Couteau  d'un 
air  modeste ,  mais  ferme ,  le  vin  ôle  souvent 
la  mémoire  de  ce  quon^ïie  devrait  pas  ou- 
blier ,  et  fait  venir  sur  les  lèvres  ce  qu'on  ne 
devrait  jamais  dire.  Je  ne  boirai  pas. 

—  Il  y  a  donc  des  choses  que  tu  ne  dois  pas 
oublier,  et  des  choses  que  tu  ne  dois  pas 
dire? 

—  Cest  possible ,  monseigneur ,  et  en  cela 
je  suis  comme  la  plupart  des  autres  hommes. 
Si,  par  exemple,  ajouta-t-il  doucement,  si 
j'étais  père  ,  je  ne  voudrais  pas  oublier  qu'il 
rae  faut  songer  à  l'avenir  de  ma  fdle. 

Le  baron  regarda  Jean  Couteau  avec  une 
sinistre  expression  de  menace  et  reprit  : 
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—  Ma  fille  !  tu  veux  parler  de  ma  fille  î... 
Il  s'arrêta  au  moment  où  il  allait  se  laisser 
emporter  en  malédictions  contre  cette  inno- 
cente enfant,  et  reprit  en  servant  un  mor- 
ceau de  venaison  à  Jean  ,  d'un  air  indifierent  : 
Oui ,  Jean,  si  tu  étais  père ,  tu  ne  voudrais  pas 
oublier  l'avenir  de  ta  fille,  et  ce  que  tu  ne 
voudrais  pas  dire  aussi ,  c'est  que  tu  ne  crois 
pas...  c'est  que  tu  crains  qu'elle  ne  soit  pas... 
Aide-moi  donc  un  peu,  vieux  Jean.  Lorsque 
nous  chassions  ensemble  et  que  j'avais  trouvé 
la  piste  sans  en  être  bien  sûr ,  tu  m'aidais  et 
tu  me  disais  :  «  Vous  êtes  sur  la  trace  ;  suivez, 
suivez ,  et  vous  arriverez  !  » 

^ean  Couteau  trembla  en  lui-même ,  mais 
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il  sut  contenir  F  émotion  qu'il  éprouvait  et 
répondit  aussitôt  : 

— ^  n  n'y  a  pas  de  crainte  de  faire  faussé 
route  en  suivant  la  loi  de  Dieu ,  qui  veut  que 
le  père  veille  sur  son  enfant. 

Le  baron  tressaillit  et  il  lira  du  coin  de  son 
fauteuil  un  sac  d'argent ,  le  jeta  sur  la  tablé 
et  s'écria  tout-à  coup  d'une  voix  acre  et  irri- 
tée : 

—  Tiens,  Jean  Couteau,  ceci  t'appartient 
si  tu  veux  me  dire  pourquoi  don  José  a  tué 
PastoureL 

Ce  qu'avait  dit  à  Jean  Couteau  l'ombre  du 
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berger;  On  va  t' interroger ^  mais  souviens- 
toi  que  la  parole  est  d'argent  et  le  silence  est 
d'or,  semblait  recevoir  son  applicalion,  et 
soil  que  Jean  sût  très  bien  faire  la  différence 
des  métaux  et  espérât  voir  se  changer  en  or 
l'argent  qu'on  lui  offrait,  soit  qu'une  crainte 
superstitieuse  lui  parlât  plus  haut  que  la  vue 
de  ce  sac  d'écus,  il  répartit,  non  sans  jeter 
un  regard  de  côté  sur  le  sac  : 

—  Je  suis  pauvre ,  monseigneur,  et  cet  ar- 
gent ,  s'il  pouvait  me  servir  à  racheter  mon 
fils  du  service ,  me  donnerait  le  plus  grand 
bonheur  qu'un  père  puisse  éprouver;  mais  je 
ne  puis  faire  ce  qui  m'est  impossible ,  je  ne 
puis  dire  ce  que  je  ne  sais  véritablement  pas. 
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Une  idée  qui  lui  apparaissait  tout  à  coup 
vint  au  secours  de  Jean  Couteau ,  qui  conti- 
nua : 

• —  Je  ne  puis  dire  même  que  ce  soit  don 
Josë  qui  ait  tué  Pastourel ,  car  je  ne  l'ai  pas 
vu.  Puis  il  reprit  encore  :  Et  qui  sait  si  Pas- 
tourel est  mort  ! 

—  Ne  l'as-tu  pas  vu  pai'  terre ,  sanglant , 
inanimé  ? 

—  C'est  vrai,  je  l'ai  vu  ainsi,  mais  depuis 
je  l'ai  revu  debout  et  comme  vivant. 

—  Et  tu  ne  Tas  pas  pris  à  la  gorge!  tu  ne 
Tas  pas  arrêté  !  Il  faisait  jour,  tu  avais  les 
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mains  libres,  et  tu  ne  t'es  pas  assuré  si  c'e'tait 
un  cle'mon  ou  un  homme  en  chair  et  en  os!  Tu 
as  eu  peur,  Jean  Couteau. 

— Je  ne  dis  pas  non,  monseigneur,  et  si  vous 
l'aviez  vu  comme  moi  danslaNiche-au-Loup, 
vous  n'auriez  été  guère  tenté  de  courir  suS;  et 
vous  vous  seriez  demandé  s'il  est  possible 
qu'un  homme  véritable  ait  pu  monter  ou  des- 
cendre jusque  là. 

Il  sembla  que  les  paroles  de  Jean  eussent 
confirmé  un  soupçon  qui  avait  déjà  pris  nais- 
sance dans  l'esprit  du  baron  ;  son  œil  brilla 
d'un  contentement  extraordinaire,  et  il  s'écria: 

— C'est  celai  cela  doit  être! 
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— Quoi  donc?  dit  Jean  Couteau. 

Le  baron  prit  un  air  humble  et  cafard ,  et 
dit  d'une  voix  dolente  : 

—  Oui ,  Dieu  a  dû  permettre  aux  morts  de 
sortir  de  leurs  tombeaux  pour  donner  aux  vi- 
vans  de  salutaires  avertissemens. 

— N'est-ce  pas?  dit  Jean  Couteau,  qui  ac- 
cepta comme  sincère  celte  crédulité  empressée 
du  baron. 

— Oui 7  reprit  le  vieux  gcnliliionmie ,  elle 
parti  le  plus  sage,  c'est  de  s'y  soumettre. 

Il  jeta  autour  de  lui  un  regard  que  Jçijij 
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Couteau  suivit  avec  étonnement,  et  ajouta 
avec  le  même  ton  hypocrite  : 

—  Et  qu'ils  pardonnent  à  ceux  qui  dans 
leur  folle  témérité  ont  eu  un  moment  la 
pensée  de  pénétrer  dans  ces  sombres  mys- 
tères. 

Jean  Couteau  tressaillit  et  se  leva,  car  la  ma- 
nière dont  avait  parlé  le  baron  et  dont  il  avait 
regardé  autour  de  lui  semblait  montrer  que 
M.  de  la  Roque  croyait  parler  à  des  esprits 
comme  s'ils  étaient  présens. 

—  Monseigneur  ,  reprit-il  alors  d'une  voix 
émue',  avez-vous  donc  aussi  été  témoin  d'ap- 
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paritions  extraordinaires?  Avez-vous  entendu 
la  voix  de  ceux  qui  ne  sont  plus  ? 

— Mon  pauvre  Jean  Couteau,  reprit  le  baron, 
il  y  a  toujours  plus  d'avantage  à  se  taire  qu'à 
parler,  selon  la  maxime  favorite  du  vieux 
comte  de  Frias,  maxime  arabe,  qu'il  avait  ap- 
prise en  Afrique  lorsqu'il  était  gouvernem' rf^5 
présides. 

—  Et  cette  maxime?  dit  Jean. 

—  C'est ,  reprit  le  baron ,  que  la  parole  est 
d'argent  et  que  le  silence  est  d'or. 

Jean  Couteau  regarda  le  baron  avec  effroi  ; 
il  crut  un  moment  que  M.  de  la  Roque  savait 

T.  uj  7 


98  LE  CHATEAtr 

exactement  ce  que  l'ombre  de  Pastourel  lui 
avait  dit,  car  celte  phrase  e'iait  assez  bizarre 
pour  qu'elle  ne  se  reproduisit  pas  seulement 
par  le  hasard  du  discours. 

— C'e'taitlàj  dites-vous,  la  maxime  favorite 
du  comte  de  Prias? 

-r-Oui,  Jean. 

— En  ce  cas,  c'est  aussi  la  maxime  favorite 
des  morts,  car  Pastourel  me  Fa  re'péle'e  au- 
jourd'hui. 

— Pastourel  !  reprit  îe  baron ,  Pastourel  t'a 
répété  cette  parole  ? 
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—  Oui,  monseigneur,  dit  Jean,  et  comme 
un  ordre  auquel  je  ne  désobéirai  pas. 

Le  baron  parut  devenir  tout-à-fait  pensif, 
et  après  un  long  silence  il  dit  au  chasseur  : 

—  Mon  pauvre  Jean,  tu  dois  te  soumetlre , 
garde  ton  secret;  il  ne  faut  pas  irriter  les 
morts.  Mais  ne  parlons  plus  de  ces  choses 
auxquelles  il  nous  est  défendu  de  rien  com- 
prendre. Jean,  je  partirai  demain  pour  Tou- 
louse ;  veux-tu  m'y  accompagner? 

—  Monseigneur,  je  ferai  ce  que  vous  m'or- 
donnerez. 

— Eh  bien!  puisqu'il  me  reste  encore  un 
serviteur  dévoué,  tu  viendras  avec  moi. 
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—OÙ  VOUS  irez,  j'irai ,  monseigneur;  mais 
ne  craignez-vous  pas  d'aller  vous  mettre, 
comme  on  dit,  dans  la  gueule  du  loup?  L'ar- 
restation du  conseiller  Barati  sera  peut-être 
aux  yeux  du  parlement  un  crime  pour  lequel 
il  pourra  vous  faire  punir. 

— Barati  m'a  donné  sa  parole  que  toute 
cette  affaire  était  arrangée. 

—  La  parole  d'un  homme  de  robe  est-elle 
sûre? 

—  Elle  sera  ce  qu'elle  sera,  dit  le  baron 
avec  impatience;  je  partirai  demain  pour  Tou- 
louse, Tu  peux  te  retirer. 
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Jean  Couteau  se  leva  et  sortit  de  la  cham- 
bre de  son  maître;  mais  comme  il  passait 
dans  une  des  salles  qui  la  préce'daient,  il  vit 
une  longue  figure  blanche  s'approcher  de  lui, 
et  une  voix  basse  lui  jeta  dans  l'oreille  ces 
mêmes  paroles  qu'il  avait  déjà  entendues  : 
«  La  parole  est  d'argent  et  le  silence  est  d'or.  » 
Au  même  instant  il  se  sentit  saisir  la  main ,  et 
on  y  laissa  une  bourse.  Jean  poussa  un  horri- 
ble cri  d'effroi  qui  appela  le  baron.  Celui-ci  le 
trouva  à  genoux ,  la  face  contre  terre  et  se 
frappant  la  poitrine.  La  bourse  était  à  terre 
devant  lui. 

— Qu'est-ce  donc?  lui  dit  le  baron. 

Jean  répéta  la  sentence  fatale  d'une  voix 
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tremblanlc  et  en  montrant  la  bourse  du  doiat. 
Le  baron  la  ramassa  et  yit  qu'elle  était  rem- 
plie de  bons  et  loyaux  doubles  louis.  Un  sou- 
rire de  joie  parut  sur  ses  lèvres,  mais  il  prit  un 
ton  humble  et  alarme',  se  signa  dévotement  et 
répartit  : 

— Le  château  est  la  proie  des  damnés.  Je 
n'y  passerai  pas  une  nuit  de  plus  ;  viens,  Jean; 
viens. 

Le  chasseur  se  laissa  entraîner  par  le  baron 
sans  savoir  où  celui-ci  le  conduisait ,  et  ce  ne 
fut  qu'au  moment  où  le  vieux  gentilhomme  le 
poussa  dans  le  fameux  chenil  où  avait  été  en- 
fermé Galidou,  qu'il  entendit  le  baron  lui  dire 
à  voix  basse  ; 
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—  Tu  peux  dormir  ici^  nos  chiens  ont  la 
dent  trop  bonne  pour  que  les  revenans  vien- 
nent s'y  frotter. 

—  Que  Toulez-Yous  dire ,  monseigneur? 

—  Je  te  l'expliquerai  demain,  dit  le  baron. 

11  le  fit  monter  dans  la  soupente  et  referma 
lui-même  la  porte  du  chenil ,  dont  il  garda  les 
clés  ;  puis  il  se  retira. 

Le  lendemain  matin,  le  baron  vint  lui-même 
délivrer  Jean  Couteau  et  lui  demanda  com- 
ment il  avait  passé  la  nuit, 

—Ma  foi,  lui  répondit  celui-ci,  vous  aviez 
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raison,  et  rien  n'est  venu  troubler  mon  som- 
meil. 

—  Et  vous ,  monsieur  le  baron  ? 

—  Moi,  reprit  le  vieux  gentilhomme  d'un 
ton  sardonique,  j'ai  trouvé  plaisant  d'aller 
coucher  dans  la  chambre  de  ma  femme. 

—  Ah  !  fit  Jean  Couteau ,  et  il  ne  vous  est 
rien  arrivé  ? 

—  Rieii  qu'un  mauvais  rêve ,  dit  le  baron , 
attachant  un  regard  perçant  sur  Jean.  J'ai  cru 
voir  Paula  qui  s'enfuyait  avec  don  José. 

Jean  ne  put  bien  cacher  son  trouble,  et 
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croyant  détourner  les  soupçons  en  changeant 
de  conversation  ,  il  reprit  : 

— Et  l'enfant,  la  laisserez-vous  au  château? 

— Non  point,  non  point,  dit  le  baron.  Dès 
hier  je  l'avais  envoye'e  à  mon  frère  d'Auterive 
pour  mettre  Ghalotîe  à  l'abri  des  esprits  ma  - 
lins.  Mais  dépêche-toi;  mes  chevaux  sont 
prêts,  et  il  faut  que  nous  soyons  ce  soir  à 
Toulouse. 

Jean  Couteau,  avant  de  partir ,  voulut  voir 
quelques  uns  des  gens  du  baron  à  qui  il  avait 
à  faire ,  disait-il ,  ses  adieux ,  ne  sachant  s'il 
reviendrait  jamais  d'un  voyage  si  lointain; 
mais  le  baron  ne  le  permit  pas,  et  le  palfrenier 
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qui  tenait  la  bride  du  cheval  de  Couteau ,  lui 
dit  tout  bas  : 

—  Ce  que  tu  demandes  est  inutile  ;  le  baron 
les  a  tous  fait  partir  dans  la  nuit,  et  Dieu  sait 
où  il  les  a  envoyés  ! 

—Au  diable,  chez  qui  il  me  mène  peut-être, 
murmura  Jean. 

Ils  partirent  imme'diatement  et  prirent  la 
route  de  la  capitale  du  Languedoc. 

Nous  profiterons  du  privile'ge  des  roman- 
ciers pour  faire  cette  longue  journée  de  mar- 
che en  quelques  secondes,  et  nous  arriverons 
à  Toulouse  précisément  à  l'heure  où  le  baron 
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quittait  le  château  de  la  Roque,  et  nous  irons 
sur-le-champ  chez  Barati; 


III 


Le  conseiller  ëtaît  dans  une  grande  pièce 
hoiséc ,  éclairée  par  une  large  et  haute  croi- 
sée qui  y  répandait  un  jour  abondant.  Il  était 
cssis  devant  une  vaste  table  coaverte  de  pa- 
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piers,  la  tête  penchée  sur  la  poitrine,  les 
sourcils  contractés;,  le  visage  pâle  et  défait. 
Une  jeune  fille  d'une  beauté  rare,  les  deux 
mains  appuyées  sur  la  table,  et  regardant 
Barati  avec  une  tendresse  inquiète,  lui  dit 
doucement  : 

—  Eh  bien  !  mon  père ,  que  dois-je  dire  à 
cet  étranger  oui  demande  à  vous  parler  ? 

—  Quelle  est  sa  figure?  quel  est  son  âge? 
dit  Barati. 

—  C'est  un  homme  de  soixante  ans  envi- 
ron ,  d'une  figure  douce  et  majestueuse. 

—  Ce  n'est  pas  lui ,  dit  Barati  en  secouant 
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la  lête  ;  et  cependant ,  Clémence ,  lu  dis  <;u'il 
a  parlé  d'une  date... 

—  Oui,  mon  père ,  reprit  Clémence  ;  comme 
vous  aviez  fait  dire  que  vous  ne  vouliez  rece- 
voir personne ,  cet  étranger  a  voulu  me  par- 
ler :  —  «  Aucun  de  vos  gens,  m'a-t-il  dit,  ne 
veut  aller  annoncer  ma  visite  à  M.  le  conseil- 
ler, sous  prétexte  qu'il  n'est  point  chez  lui. 
Il  y  est,  je  le  sais.  A  minuit  il  est  arrivé  de 
la  montagne.  S'il  dort ,  éveillez-le ,  et  dites- 
lui  qu'un  de  ceux  qui  ont  le  secret  de  la  date 
qui  lui  a  été  rappelée  au  château  de  la  Roque, 
désire  instamment  le  voir.  » 


—  Un  de  ceux  j! . . .  murmura  Barati  d'une 
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voix  sourde.  Ils  sont  donc  plusieurs  qui  le 
savent  ! 

—  Puis  ,  reprit  la  jeune  fille  ,  comtne  je 
paraissais  hésiter  encore  ,  il  a  ajoute  :  «  Ne 
craignez  point  que  voire  père  se  fâche  de  ce 
que  vous  aurez  troublé  ses  occupations  ou 
son  sommeil  :  au  contraire ,  il  vous  en  saura 
bon  gré.  » 

Le  conseiller  semblait  en  proie  à  la  plus 
violente  agitation.  Il  se  leva  et  dit  vivement  : 

—  Eh  bien!  cet  homme  vous  a  trompée. 
(Clémence  ;  je  n'ai  le  temps  de  recevoir  per- 
sonne. A  peine  arrivé  ici,  j'ai  trouvé  une 
lettrp  'In  parlement  qui  me  demande  un  rap- 
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port  sur  l'affaire  pour  laquelle  je  suis  allé  à  la 
Roque.  Je  ne  puis  recevoir  cet  étranger. 

—  Je  vais  le  lui  dire. . . . 

—  Ajoutez ,  fit  le  conseiller  en  se  levant  et 
ou  marchant  avec  agitation  ,  ajoutez  que  je  ne 
sais  ce  qui!  entend  par  cetle  date  qui  m'a  été 
rappelée  hier.  J'ai  entendu  citer  vingt  dates 
par  des  intrigans  qui  veulent  s'introduire  dans 
une  maison  respectable ,  sous  prélexie  qu'ils 
savent...  des  secrels...  Enfin  ,  cet  homme.... 
je  ne  veux  p:is  !e  voir. 

— J(.^  vais  lui  porter  voire  réporise  ,  dit  Clé- 
mence'; mais  jo  crois  qu'elle  Tatïtigera  beau- 
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coup,  car  il  avait  l'air  fort  désireux  de  vous 
parler. 

—  Non,  non,  dit  Barati ,  je  ne  veux  pas  ! 

La  jeune  fille  sortit ,  mais  à  peine  la  porte 
était-elle  fermée  que  Barati  retomba  comme 
anéanti  sur  son  siège  et  la  tête  dans  ses  deux 
mains. 

—  Oh  !  s'écria-t-il ,  tandis  que  ses  dents 
claquaient  de  rage ,  vingt-cinq  ans  d'honneur, 
de  courage ,  de  sacrifices  !  rien  ne  m'aura 
servi  !  Et  pourtant,  c'était  justice!  Et  parce 
que  je  me  suis  vengé ,  je  serai  traité  comme 
dn  criminel  !  Et  je  me  trouve  à  la  merci  d'un 
fou  furieux,  que  sais-je  !  du  premier  venu! 
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Car  cette  homiiiequime  demande,  quel  est-il? 
que  sait-il? 

Alors ,  se  levant  soudainement ,  il  rouvrit  la 
porte  pour  rappeler  Clémence  ;  mais  il  n'était 
déjà  plus  temps  :  elle  avait  traversé  le  salon 
qui  précédait  le  cabinet  de  son  père ,  et  celui- 
ci  put  l'entendre  qui  répétait  exactement  à 
l'étranger  la  réponse  qu'il  l'avait  chargée  de 
lui  transmettre. 

Cet  homme  laissa  échapper  quelques  sour- 
des exclamations  de  mécontentement ,  et  finit 
par  dire  : 

—  Eh  bien  !  je  reviendrai  dans  deux  heu- 
res ,  et  fasse  Dieu  que  ce  ne  soit  pas  trop  tard, 
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ni  pour  lui  ni  pour  nous ,  si  toutefois  je  puis 
revenir.  Mais  comme  j'avais  prévu  le  cas  où 
je  ne  trouverais  pas  votre  père  dans  sa  maison . 
j'avais  préparé  ce  billet  pour  lui.  Veuillez  le 
lui  remettre. 

m 

Celte  circonstance  retint  Barati,  qui  était 
prêt  à  aller  dire  à  cet  homme  qu'il  était  dis- 
posé à  l'entendre. 

Ce  billet,  pensa-t-il,  me  dira  ce  que  je  dois 
craindre,  et  je  n'aurai  pas  eu  l'air  de  céder  à 
une  menace ,  car  on  a  voulu  m'épouvanter. 

Clémence  reçut  le  billet,  et  l'inconiui  re- 
prit : 
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—  Qu'il  fasse  exactement  ce  qui  est  recom- 
mandé dans  ce  billet  ;  qu'il  le  fasse  pour  sau- 
ver des  hommes  qui  ont  pu  le  perdre  et  qui  ne 
l'ont  pas  voulu. 

Barati  écoutait  et  cherchait  à  reconnaître 
cette  voix  qui  avait  un  léger  accent  étranger, 
mais  elle  ne  lui  rappela  aucun  souvenir.  Clé- 
mence ,  à  la  dernière  phrase  de  cette  inconnu , 
laissa  échapper  une  exclamation  d'effroi  ;  mais 
celui-ci  continua  aussitôt  :  f^ 

—  Quant  à  vous ,  ma  belle  enfant ,  qui  avez 
été  si  empressée  d'être  agréable  à  un  étran- 
ger ,  prenez ,  je  vous  prie ,  cet  anneau ,  et  rap- 
pelez-vous bien  ce  que  je  vais  vous  dire  :  si , 
d'ici  à  quelques  jours ,  aujourd'hui  peut-être. 
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VOUS  VOUS  trouvez  dans  une  position  telle  que 
vous  ne  puissiez  demander  secours  ni  appui 
il  aucune  personne  de  votre  iamille,  allez 
dans  l'égiise  de  Suint-Saturnin  un  vendredi 
soir,  à  l'heure  du  salut,  et  levez  vers, l'autel 
la  main  où  vous  porterez  cette  bague,  en  di- 
sant à  haute  voix  :  «  Seigneur  de  miséricorde, 
venez  à  mon  aide.  »  Peut-être  s'y  trouvera- 
1-il  quelqu'un  qui  vous  entendra. 

m 

La  jeune  Clémence  avait  conside'ré  la  bague, 
qui  était  d'une  grande  beauté  et  paraissait 
d'un  giand  prix,  mais  elle  retira  sa  main 
quand  l'étranger  voulut  passer  l'anneau  h  son 

doigt. 

Garck?.  ci-i  iuineau ,    moMsîeu?'.    O'^oiquc 
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votre  âge  soit  assez  avancé  pour  que  je  ne 
voie  dans  ce  présent  que  la  bienveillante  gé- 
nérosité d' an  vieillard ,  je  vous  paraîtrais  bien 
légère  si  je  l'acceptais,  surtout  moi,  qui  suis 
fille  d'un  magistrat. 

—  il  est  inutile  d'en  parlera  voire  père, 
mon  enfant. 

—  Monsieur,  je  ne  l'accepterais  pas  sans 
le  dire  à  mon  père  ;  et  si  je  le  lui  disais ,  il  me 
défendrait  de  Vaccepler. 

—  Eh  bien!  mon  enfant ,  lui  diil'ciranger, 
ne  vous  souvenez  que  de  mes  parole  ^  ;  ne  les 
dédaigna?-  paB  comuiA  ce  présent. 
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—  A  moins  que  Dhm  ne  le  rappelle  à  lui , 
monsieur,  di!  Clémence,  je  trouverai  toujours 
l'appui  de  mon  père ,  car  je  tacherai  toujours 
d'en  demeurer  digne. 

—  Il  est  permis  à  chacun  d'avoir  toi  en  sa 
vertu,  mon  enfant,  mais  celui  qui  a  foi  en  sa 
fortune  est  un  insensé.  Votre  père  peut  vous 
manquer  sans  que  Dieu  le  rappelle  à  lui  ;  et 
cela  plus  tôt  que  vous  ne  le  pensez ,  peut-être. 

—  Vous  me  laites  peur .  monsieur ,  dit  Clé- 
mense  d'une  voix  émue  ;  mon  père  est-il 
menacé  de  quelques  dangers  que  vous  sa-» 
chiez  ? 

—  Il  y  a  toujours  un  danger  qui  pèse  sur 
la  tête  de  tout  homme ,  mademoiselle  :  c'est 
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raveugiement  qui  le  perd  lorsque ,  arrivé  au 
comble  de  ses  vœux,  il  dédaigne  les  averlis- 
semens  qui  pourraient  le  sauver  ;  mais  Dieu 
a  sans  doute  voulu  qu'il  en  fût  ainsi  afin  que 
le  jour  de  la  justice  arrive  pour  les  plus  forts 
comme  pour  les  plus  habiles. 

—  Monsieur ,  dit  Clémence  avec  une  légère 
colère  dans  l'inflexion,  vos  paroles,  quoique 
obscures,  ont  un  semblant  d'accusation  contre 
mon  père  ;  je  ne  puis  ni  ne  veux  en  entendre 
davantage. 

—  Comme  il  vous  plaira.,  mademoiselle. 

Durant  cette  convcîsalion ,  qu'il  avait  sui- 
vie avec  une  vive  anxiété .  Barati  avait  été 
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dix  fois  sur  le  point  d'interrompre  l'entretien 
et  de  recevoir  cet  étranger  ;  mais  il  eût  fallu , 
d'une  part,  revenir  sur  sa  résolution ,  et  c'eût 
été  montrer  une  crainte  qui  eût  justifié  aux 
yeux  de  sa  fille  la  puissance  de  cotte  date 
qu'il  avait  prétendu  ne  pas  connaître.  Il  eût 
fallu  aussi  montrer  clairement  qu'il  était  aux 
écoutes ,  ce  qui  était  de  beaucoup  trop  indigne 
du  caractère  d'un  magistrat. 

il  attendit  donc  que  l'inconnu  fût  parti; 
mais  à  peine  se  fut-il  éloigné  qu'il  lui  sembla 
que  sa  iille  élait  bien  lenie  à  lui  apporter  le 
billet  qui  lui  avait  été  remis ,  et  dès  qu'il  l'eut 
oUre  ses  mains,  il  donna lonlre  qu'on- reçût 
cet  homme  s'il  se  représentait,  et  congédia 
Ba  fille  j  qui ,  le  regard  iixé  sur  lui ,  s'éion- 
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nait  du  trouble  qui ,  malgré  tous  ses  efforts , 
se  naontrait  sur  son  visage. 

Barati  pâlit  devant  ce  regard ,  et  avec  une 
violence  qu'il  n'avait  jamais  montrée  à  sa 
fille,  il  lui  dit: 

—  Ne  m'avez- vouspas entendu,  Clémence? 
Suis-je  donc  un  homme  déjà  condamné ,  que 
ma  (ille  même  ne  m'obéisse  plus  ! 

Clémence .  à  qui  les  paroles  de  Télranger 
avaient  déjà  donné  une  vague  inquiétude , 
voulut  dire  un  mot,  mais  une  nouvelle  injonc- 
lion  de  son  père ,  [>lus  impérative ,  la  força  à 
se  retirer. 
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Dès  que  Barali  fut  seul,  il  ouvrit  le  billet , 
«lans  lequel  il  s'attendait  à  trouver  l'explica- 
tion de  ce  qui  lui  arrivait^  mais  il  resta  stu- 
péfait en  voyant  qu'il  se  rapportait  à  un  sujet 
qu'il  avait  le  droit  de  croire  complètement 
étranger  au  souvenir  de  la  date  qu'on  lui  rap- 
pelait. Ce  billet  était  ainsi  conçu  : 

«  Il  y  a  cinq  ans ,  une  cassette  recouverte 
de  peau  de  chagrin  et  ornée  de  cuivres  dorés 
vous  a  été  remise  par  un  homme  à  qui  vous 
avez  promis  de  la  remettre  à  sa  première  de- 
mande, ou,  s'il  ne  pouvait  venir  la  réclamer 
lui-même ,  de  la  détruire  quand  ii  vous  écri- 
rait une  phrase  convenue  entre  lui  et  vous. 
Cette  phrase ,  la  voici  : 
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«  La  parole  est  darifcni,  mais  le  silence 
est  d'or.  » 

»  Si  vous  avez  lemi  voire  parole ,  la  cas- 
sette doit  se  trouver  sur  le  derjiier  rayon  de 
votre  bibliothèque.  Je  vous  rappelle  cette  cir- 
constance si  vous  l'avez  oui)iiée,  car  uwq 
heure  perdue  à  la  recherche  de  ce  trésor  peut 
vous  perdre  en  même  temps  que  ceux  qui 
l'on  lait  déposer  entre  vos  mains,  et  n'oubliez 
pas  la  date  du  20  novembre  !  » 

Barati  froissa  le  billet ,  et  une  sorte  de  fu- 
reur insensée  s'empara  de  lui  à  l'idée  d'être 
forcé  d'obéir  à  cette  injonction  sans  que  lui- 
même  eût  aucune  garantie  contre  ceux  qui 
tenaient  sa  vie  et  son  honneur  entre  leurs 
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mains.  Il  se  demanda  s'il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  chercher  à  connaître,  au  moins  pom^ 
sa  défense ,  le  secret  des  hommes  qui  possé- 
daient le  sien ,  lorsqu'il  entendit  frapper  avee 
force  à  la  porte  de  son  hôtel. 

Barati  pensa  que  c'était  l'étranger  qui  re- 
venait comme  il  l'avait  promis,  et  il  en 
éprouva  un  vif  sentiment  de  joie.  Mais  à  l'ins- 
tant môme  ,  cet  orgeuil  qui  lui  avait  fait  refu- 
ser la  porte  à  cet  homme,  s'empara  encore  de 
lui. 

Montrer  que  celte  date  fatale  avait  pu  le 
troubler ,  c'était  avouer  le  crime  qu'elle  rap- 
pelait, et  Barati  ne  l'eût  pas  avoué  au  milieu 
des  plus  hoirii^les  tortures. 
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Tout  son  courage  lui  revînt,  et  une  décision 
soudaine  remplaça  sa  terrible  incertitude  ;  il 
ouvrit  la  bibliothèque ,  non  pour  y  prendre  la 
cassette  qui  s'y  trouvait,  mais  pour  s'emparer 
d'un  poignard  qu'il  cacha  sous  son  pourpoint , 
et  se  remettant  à  sa  place ,  devant  le  bureau 
sur  lequel  il  travaillait,  il  disposa  quelques 
papiers,  et  la  tête  basse ,  la  plume  à  la  main, 
comme  un  homme  profonde'ment  préoccupé , 
il  attendit  que  l'étranger  lui  fût  annoncé. 

Malgré  cette  apparente  comédie  d'indiiré- 
rence ,  ce  qui  avait  rapport  à  cet  homme  l'oc- 
cupait si  exclusivement  qu'il  écrivit,  sans  s'en 
apercevoir,  ïndate  fatale  ;  20  novembre  16... 

A  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit,  et  un  huis- 
sier annonça  d'une  voix  retentissante  : 

T.    II.  9 
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Hi.  •■■■•. 

—  Monsieur  le  président  de  Fourvières  ! 

Cette  visite  si  soiKlaiiiement  annoncée,  et 
annoncée  de  cette  manière  (car  ce  n'était  que 
dans  le  cas  où  les  membres  dn  parlement  al- 
laient dans  une  maison  comme  magistrats,  en 
mission  solennelle ,  qu'ils  se  faisaient  accom- 
pagner d'un  huissier,  devant  lequel  toutes  les 
|X)rtes  s'ouvraient ,  sans  qu'on  prît  le  temps  de 
prévenir  les  habitans  de  la  maison)  ;  celte  vi- 
site, dis-je,  ainsi  annoncée  au  moment  où  Ba- 
rali  en  attendait  une  si  diftérente,  le  frappa 
d'une  telle  terreur  et  du  ne  telle  surprise  qu'il 
s«e  leva  tout  à  coup  pfde  et  tremblant  comme 
un  coupable  qui  voit  entrer  son  juge. 

Le  président  de  Fourvières  était  en  robe. 
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W#M?i!MP»v  îfer  ifti 

C'était  un  homme  cîe  cinquante  ans,  au  visage 
hautain  et  cruel  ;  il  y  avait,  dans  sa  personne 
comme  dans  celle  de  Langloîs,  de  l'oistaii  de 
proie,  si  ce  n'est  que,  chez  le  président,  cette 
ressemblance  temiit  de  l'aigle ,  et  que,  chez 
l'écrivain,  elle  se  rapprochait  du  corbeau. 

11  s'arrêta  un  moment  sur  la  porte  et  jeta 
un  rapide  regard  dans  le  <?abinet  de  Barali , 
comme  s'il  s'attendait  à  y  trouver  quelqu'un. 
il  ne  montra  pas  sa  surprise  de  le  rencontrer 
seul ,  mais  il  remarqua  le  trouble  du  conseil- 
ler ot  l'examina  un  instant  de  ses  yeux  per- 
çans. 

C'en  était  as^^ez  pour  que  Barati,  qui  venait 
de'volr  entrer  chez  !ui  l'homme  qn'il  détestait 
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le  plus  au  »iori(]e  et  qu'il  savait  être  son  en- 
nemi acharné ,  comprît  qu'un  grand  danger 
le  menaçait  et  ({uc  M.  do  Fourvières  l'avait 
sans  doute  fait  naître.  La  hauteur  insultante 
du  regard  du  président!  en  avait  suffisamment 
averti. 

A  ce  moment ,  et  en  présence  de  cet  homme 
qui  était  son  supérieur ,  mais  dont  il  mépri- 
sait la  science  douteuse  et  les  mœurs  plus  dou- 
teuses encore ,  le  conseiller ,  sans  savoir  de 
quel  coté  il  allait  être  frappé  ,  retrouva  aussi- 
tôt cette  ferme  énergie  dont  nous  l'avons  vu 
donner  dos  preuves  chez  le  baroîi  de  la 
Roque.  ÎI  rendit  avec  un  profond  dédain  le 
salut  qui  lui  fut  adressé  avec  une  insolence 
rare.  Barati  montra  du  geste  un  siégea  M.  le 


préftifjent  j  leprif  >à  piaœ  e^f  port;i  nôf  lai  rp 
regard  froid  '^l  .ligu  qui  avait  perop  les  mystè- 
res des  rrinics  les;  pins  ténébreux. 

Le  président  en  fut  troublé  un  moment , 
mais  il  leprit  des  forces  dans  la  supériorité 
de  son  rang ,  et  dans  le  pouvoir  que  iui  don- 
nait sans  doute  la  mission  dont  il  était  chargé. 

Barati  ne  prononça  pas  une  parole  et  il  at- 
teudil. 

Le  président ,  qui  pensait  (|ue  le  conseiller 
Ini  demnnderait  dès  r.ii.^o'd  le  Hjoiif  île  sa  vi  - 
ôile,  et  <pti  av.'ïii.  pr>^p:»f''  sa  îî^poî)>>r  ii  eau*? 
qiH'fttiOT!  .  iTt^'iidiî  d<>  hOli  r-ôté.  de  fac;sjîi  qu'il 

en  rébuUa  \)n  nîOT»?ent  de  silency  complet  qiii 
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eût  été  comique  si  le  visage  et  l'expression 
de  ces  deux  hommes  n'eussent  annoncé  qu'il 
allait  se  passer  quelque  chose  de  giave  entre 
eux. 


IV 


EnCii,  io  président,  voyant  que  Br»ra!i  ne  se 
décidait  point  à  iompre  lo  silence,  omoiouçî^ 

en  ces  Ifi'niH.^! 

—  Ma  vîsîie  vous  étonn".  ni^n.-iif^.w»-? 
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—  Vous  ne  pouvez  en  douler,  monsieur  le 
préaident. 

—  Je  vais  vous  en  dire  le  sujet. 

—  C'est  ee  que  j'attends. 

—  Vous  êtes  arrivé  hier  soir  du  château  de 
la  Roque  ? 

—  Celte  nuit,  monsieur,  à  deux  heures 
précises. 

—  La  chambre  des  enquêtes  s'assemble  h 
six  heures  du  matin  j  et  vous  n'y  êtes  pas 
venu  ? 
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—  La  chambre  des  enquêtes  n'a  pas  fait 
Ireiile  lieues  à  cheval  en  deux  jcmrs. 

—  Vous  deviez,  d'après  ses  ordres,  lui  re- 
mettre le  rapport  de  tout  ce  qui  s'était  passe 
au  château  de  la  Roque  imm  édiatement  après 
votre  arrivée. 

Sans  être  précisément  i rassuré  en  voyant 
Tentrelieu  porter  sur  ce  suijei,  le  conseiller  se 
senlit  plus  fort;  il  crut  dtniner  que  le  coup 
que  voulail  lui  porter  M.  de  Foui-vières  n"a- 
vaiî  aucun  rapport  avec  les  craintes  qui  l'agi- 
taient un  moment  a  vanl  son  arrivée  ;  et  usant 
vis-à-vis  de  coiui-ci  de  |a  tactique  qu'il  eût 
employée  visîwvis  de  l'élranger,  c'est-à-dire 
Tassurance  la  plus  parfaite  et  le  dédain  de 


unrbantoiir  jndé.'inissMbl''  :  s»}  regard  Si^mbla 
p«Mi<'irev  jnsqurOîne;  hî  fnn'i  deJa  vôritéi|u'on 
voulnî»  hil  vaoUer.  et  il  l'rp.'iriii  : 

—  Ln  ohaaibr^  des  eiiquêics  a  pris  soin  de 
se  passer  de  mon  rapport  on  madjoignant 
maître  Laiiîjçlois  p'Uur  révéler  turit  c<'  qui  a  pu 
sr'  dire,  et  se  lairti  au  eliàteau  de  la  Roque  : 
<iîe  a  t>OT)  prnet'S-verbid  dans  les  mains  em'a 
pjîs  alipiid»  îiion  rapjMirt. 

Le  présideni  seiabla  d'abord  interdit,  mais 
il  -e  H  iVHl  ;in^;>ih>f. 

—  Cela  pHune.   irion?»''»!?-.   qu Uit  oUi<  i»^r 
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inférieur  du  paHement  vouï^  a  donrië  rexeia- 
ple  de  la  manière  dont  on  remplit  son  devoir. 

Le  regard  que  l»aratl  ailaclia  sur  le  prési- 
dent,  le  sourire  qui  accompgna  ce  regard  et 
ic  fon  dont  il  répliqua  eussent  sufti  pour  en- 
gager un  duel  à  mort  entre  deux  liomnies  qui 
eussent  porté  l'épée  mais  il  ne  fit  que  donner 
plus  de  rage  à  la  haine  de  ces  deux  hommes. 

— -La  chambre  des  «'uquôtes  a~t-elle  lu  le 
procès-verbal  de  maître  Langîols  'l 

—  Jailu,  monsieur,  répondit  sévèromenl 
M.  de  Foui'vières. 

—  La  chambre  assemblée  Ta-t-elle  lu? 


142  LK    CHATEAU 

—  Elle  Ta  lu,  monsieur. 

—  Et  la  chambre  a  trouvé  que  je  n'eusse 
pas  suffisamment  rempli  mon  devoir  et  que... 
votre  protégé,  maître  Langlois,  m'a  donné 
l'exemple  de  la  façon  dont  je  dois  m'y  pren- 
dre? 

—  Le  président  se  mordit  les  lèvres  et  ré- 
partit avec  une  colère  mal  déguisée  : 

—  La  chambre  a  élé  étonnée... 

—  A  été  étonnée  ?  reprit  Barati,  en  répétant 
les  mots  de  M.  de  Fourvières  n\ee  nne  in- 
flexion de  doule. 
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—  La  chambre  a  regretté  que  la  fatigue  que 
v6ùs  aVëi; prouvée  ne  vous  permît' bas  de 
vous  présenter  immédiatement,  eî  rom.mô  elîe 
ne  veut  pas  remettre  à  demain  à  venger  l'ou- 
trage que  le  parlement  a  reçu  dans  votre  per- 
sonne, elîe  m'a  chargé  de  venir  m'enquérir 
des  faits  près  de  vous. 

Barati,  à  son  tour,  se  trouva  serré  de  très 
pîès.  Il  n'avait  pas  voulu  accepter  la  forme 
impertinente  que  le  président  de  Fom*vières 
avilit  voulu  donner  à  la  mission  dont  il  avait 
été  chargé,  et  il  1  avait  forcé  à  lui  restituer  le 
caractère  grave  et  décent  qu'une  pareille  dé- 
mardm  avait  dû  recevoir  du  parlement  ;  mais 
il  sp  trouvait  f)Osé  tolit  ;i  coup  ?nir  un  terrain 
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quMl  savait  «langcrcux  ei  qu'il  oui  voulu  pré- 
parer à  sa  guise. 

Si  Ton  veut  bien  se  rappeler  qu'il  avait  été 
enjoint  à  Barali  ;  par  l'organe  du  baron  de  la 
Roque,  d'éviter  que  le  parlement  ne  prît  des 
mesures  contre  le  vieux  gentilhomme  et  sur- 
tout n'envoyât  aucun  agent  dans  son  château, 
on  comprendra  aisément  ce  que  celte  ques- 
tion avait  pour  lui  d'embarrassant. 

Barali  ne  doutait  pas  qu'il  ne  parvînt  à  as- 
soupir cette  affaire,  mais  pour  cela  il  lui  eût 
fallu  le  temps  de  voir  en  particulier  chacun  de 
ses  collègues,  de  les  endortriner  les  uns  après 
les  autres  sur  le  résultat  qu'il  avait  obtenu  à 
la  Koque ,  de  leur  montrer  comme  un  man- 
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que  d'hospitalité  l'emprisonnement  auquel  il 
avait  été  soumis,  et  de  leur  persuader  qu'à 
part  un  peu  de  résist^lnce,  il  avait  suffi  de  l'ap- 
parition d'un  membre  du  parlement  pour  faire 
obéir  immédiatement  le  vieux  baron. 

En  effet,  du  moment  que  le  coupable  avait 
satisfait  aux  plaintes  des  labricans,  et  que 
ceux-ci  avaient  accepté  le  paiement  des  dom- 
mages qu'ils  avaient  souffert,  Barati,  passant 
sous  silence  tout  ce  qui  lui  était  personnel,  eût 
facilement  démontré  à  ses  collègues  l'inutilité 
de  donner  suite  à  un  procès  où  il  n'y  avait 
plus  de  plaignans.  Et  certes,  il  eût  réussi  dans 
ce  projet  s'il  avait  été  le  premier  entendu; 
mais  la  remise  laite  par  Langlois  du  procès- 
verbal  des  faits  qui  séiaient  passés  au  château, 
X.  II.  10 
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remise  faite  eu  dehors  do  tous  les  usages, 
semblait  rendro  impossible  cet  arraugemeul, 
et  enlevait  au  conseiller  lout  espoir  d'obéir 
aux  exigences  de  ces  cires  inconnus  qui 
avaient  attaché  le  saint  du  baron  et  celui  de 
Barali,  à  la  condiiion  que  le  parlement  ne  fe- 
rait point  visiter  le  château  de  la  Roque. 

Le  danger  se  présentait  sous  une  autre 
face. 

Cependant  la  queslion  était  directe  et  il  i'ai- 
lait  y  réjtondi'e.  Le  cuiiseiller  essaya  de  l'es- 
quiver par  un  subterfuge  assez  vulgaire  et  qui 
consiste  à  accuser. 

—  Ainsi  doncj  ropril-il  (i'un  ton  hautain,  la 
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chambre  des  enquêtes  se  croit  suffisamment 
infoi'uiée  par  le  procès-verbal  incomplet  d'un 
de  ses  écrivains  jurés!  En  vertu  d'un  pareil 
acte  la  chambre  veut  poursuivre  une  affaire 
dont  elle  m'avait  remis  la  conduite! 

—  Pardon,  monsieur,  reprit  le  président 
avec  l'autorité  non  pas  de  l'homme,  mais  du 
supmeur,  pardon,  le  parlement  ne  se  croit 
pas  suffisamment  informé  puisqu'il  m'envoie 
près  de  vous  pour  prendre  des  renseignemens. 
Il  ne  veut  pas  donner  suite  h  une  aiTairc  dont 
il  vous  a  laissé  la  couflnile,  puisqu'elle  est  ar- 
rangée au  çfvé  <le  foutf^s  les  parties.  Mais  le 
parlement  ne  veut  pas  que  l'un  de  ses  mem- 
j)res,  par  une  c  ~nd;srondanre  ('onp;!})]e  ou  in- 
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léressée,  laisse  compromettre  son  autorité,  sa 
toute-puissance,  sa  souverainelé. 

—  Je  croyais,  dit  Barali  qui  avait  peine  à 
contenir  la  colère  qu'il  éprouvait  à  se  voir 
ainsi  forcé  dans  ses  derniers  retranchemens 
par  un  homme  qui  faisait  profession  de  le 
haïr,  je  croyais,  reprit-il  d'une  voix  mépri- 
sante, avoir  montré  que  je  ne  laissais  pas  in- 
sulter le  parlement  dans  ma  personne. 

—  C'est  vrai,  monsieur,  vous  avez  digne- 
ment parlé  et  agi  dans  la  soirée  oi^i  vous  avez 
été  condmt  chez  M.  de  la  Roque  ;  on  ne  vous 
l'eproche  rien  à  cet  égard,  mais  vous  avez  été 
soumis  à  une  violence  matérielle  à  laquelle  il 
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est  certain  que  vous  n'avez  pas  pu  résister,  et 
qui  ne  doit  pas  rester  inpunie. 

— Monsieur  le  président,  répartit Barati,  je 
fais  une  grande  différence  entre  un  projet  ar- 
rêté,par  un  homme  joiiissantde  toute  sa  raison, 
d'insulter  notre  souveraine  compagnie,  et  les 
comédies  burlesques  d'un  fou;  et,  pour  ma 
paît,  je  n'ai  vu  nulle  injure... 

Le  président  regarda  h  son  tour  Baraîi  d'un 
air  de  dédain  et  lui  dit  : 

—  Ah  !  vous  ne  voyez  aucune  injure  dans 
ce  qui  vous  est  arrivé  !  H  est  possible  qu'il  n'y 
en  ait  pas  pour  voire  personne,  car  une  fois 
votre  rôle  de  magistrat  achevé,  du  moins  à 
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voire  avis,  vous  avez  eu  avec  M.  le  baron  do 
la  Roque  un  entretien  sans  doute  fort  ami- 
cal'^  mais  le  parlement  se  croit  insulté,  et.... 

A  ces  mots  Barati  se  leva  et  répondit  grave- 
ment : 

— Monsieur  le  président,  il  est  inutile  d'aller 
plus  loin  ;  il  y  a  dans  tout  ceci  une  déiioncialion 
l'ormelle  contre  moi  ;  il  y  a,  dans  la  façon  dont 
on  agit  envers  moi,  plus  d^injure  personnelle 
que  le  parlement  n'en  peut  jamais  recevoir. 
Je  refuse  de  répondre  plus  long-temps,  et  j'at- 
tendrai l'accusation  qu'on  a  portée  contre 
moi. 

Barali  crut  mettre  un  terme  à  la  discussion 
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pîir  celte  solennelle  déclaration  ;  mais  il  dut 
comprendre  qu'il  s'était  trompé  en  croyant 
qu'il  ne  s'agissait  que  des  faits  relatés  dans  le 
procès-verbal  de  Langiois,  lorsqu'il  vit  le  pré- 
sident garder  sa  place  et  lui  répondre  avec 
une  ironie  cruelle  : 

—  II  n'y  a  pas  d'accusation,  monsieur,  il  y  a 
au  contraire  prévenance,  procédés  de  la  part 
de  la  chambre.  Des  laits  sont  venus  à  sa  con- 
naissance ;  elle  n'a  voulu  les  admettre  comme 
vrais  qu'autant  qu'ils  seraient  reconnus  par 
vous,  et  comme  elle  savait  que  votre  rapide 
voyage  vous  mettait  dans  l'impossibilité  phy- 
sique de  venir  lui  eu  rendre  compte,  elle  m'a, 
je  vous  le  dis  encore ,  chargé  de  venir  m'en 
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enquérir  près  de  vous.  Que  trouvez-vous  d'in- 
jurieux à  cette  façon  d'agir? 

— Monsieur  de  Fourvières,  dit  le  conseiller 
en  se  détournant  pour  cacher  le  trouble  qui 
s'emparait  de  lui ,  je  ferai  mon  rapport  à  la 
chambre  de  vive  voix  ou  par  écrit,  comme  elle 
l'entendra. 

— Monsieur  le  conseiller,  dit  le  président  en 
se  couvrant ,  la  chambre  a  entendu  que  vous 
me  le  fassiez  à  moi,  et  h  l'instant  même. 

Barati  resta  confondu,  il  s'agissait  à  ce  mo- 
ment pour  lui  de  se  mettre  en  révolte  ouverte 
contre  ]e  parlement,  ou  de  reconnaître  des 
faits  qui  amèneraient  nécessairement  contre 


DÈS    PYRÉNÉES.  15S 

le  baron  de  la  Roque  les  mesures  qui  avaient 
été  annoncées  comme  devant  être  sa  perte  et 
celle  de  Barati.  En  effet,  si  ces  mesures 
étaient  prises,  ne  l'avait-t-on  pas  menacé  de 
la  révélation  dun  secret  qu'il  croyait  enseveli 
dans  la  tombe,  et  qui  se  rapportait  à  la  ter- 
rible date  du  20  novembre  ? 

Il  jeta  un  moment  sur  le  président  un  de 
ces  regards  funestes  qui  semblent  chercher 
l'endroit  où  l'on  voudrait  poignarder  celui, 
qui  est  devant  nos  yeux  ;  sa  main  chercha 
instinctivement  l'arme  qu'il  avait  prise  pour 
un  autre ,  et  il  eut  tellement  peur  du  senti- 
ment qu'il  éprouvait ,  (ju'il  s'éîoigna  vive- 
ment du  président.  Il  fit  quelques  pas  dans 
son  cabiuet ,  et,  après  avoir  réilécbi  durant 
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quelques  minutes ,  il  plia  un  moaient  son  or- 
gueil ,  il  souîuit  sa  haine  au  pouvoir  qui  le  do- 
minait, et  répondit  avec  une  déférence  for- 
cée : 

— Monsieur  le  président,  je  nesais  pas  même 
comme  magistral  accabler  les  vaincus.  M.  de 
la  Roque  s'est  exécuté  loyalement ,  et  la  ma- 
jeure partie  de  sa  fortune  sera  employée  au 
paiement  des  indemnités  consenties  par  lui , 
et  acceptées  parles plaignans. 

D  un  autre  côté,  à  celte  humiliation,  à 
cette  ruine  se  joint  im  malheur  domestique 
don!  l'atteinte  a  été  pour  lui  aussi  cruelle 
qu'inattendue.  Je  n'ai  pas  voulu,  je  neveux 
pas  ajouter  à  cette  infortune  une  dénoncia- 
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tion  qui  achèverait  la  perte  d'un  gentilhomme 
estimable  sous  beaucoup  de  rapports. 

Voilà  la  cause  du  silence  que  je  voulais 
garder,  voilà  pourquoi  je  ne  veux  pas  ajouter 
l'autorité  de  mon  témoignage  aux  faits  qui 
vous  ont  été  révélés. 

—  Vous  les  reconnaissez  donc  pour  vrais? 

—  Je  n'ai  point  connaissance  de  ce  qu'on 
vous  a  raconté. 

—  Faites  votre  déposition  .  et  nous  juge- 
rons de  la  concordance  avec  celle  que  nous 
avons  entre  les  mains. 


f   * 
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—  Ainsi,  monsieur j  s'ccria  Barati,  qui 
comprit  alors  qu'il  y  avait  un  parti  pris  de 
pousser  celte  affaire  jusqu'au  bout,  moins 
contre  le  baron  de  la  Roque  que  contre  lui- 
même  ;  ainsi ,  monsieur,  on  mettra  ma  parole 
enparalîèle  avec  les  allégations  d'un  homme 
comme  maître  Langlois  ! 

—  Je  ne  sais  ce  qu'on  pensera  de  la  valeur 
de  ces  allégations  si  vous  les  déclarez  fausses , 
mais  pour  cela  il  laut  que  vous  répondiez. 

Barati  éprouva  encore  un  de  ces  transports 
où  l'on  peut  tuer  celui  qui ,  vous  tenant  entre 
sesmaiiis,  se  joue  de  la  rage  impuissante  qu'il 
AOiis  inspire;  mais  il  domina  encore  une  fois 
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ce  sentiment  et  haussa  les  épaules.  Le  prési- 
dent reprit  alors  d'un  ton  irrité  : 

—  Avez-vous  été,  oui  on  non,  contraint 
par  la  force  de  vous  rendre  au  château  de  la 
Roque  ? 

—  J'y  suis  allé  de  ma  volonté  ,  je  l'ai  pro- 
clamé tout  haut  dit  Barati.  qui  marchait 
dans  son  cahinet. 

—  Sans  doute  ;  mais  ne  couvriez- vous  pas 
ainsi  la  nécessité  où  vous  étiez  d'obéir  à  une 
injonction  armée  ? 

Monsieur,  si  je  n'avais  cru  faire  mon  devoir 
en  allant  au  château  de  la  Roque,  je  serais 
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morl  à  la  place  où  j'ai  rencontré  les  émissai- 
res armés  du  baron ,  et  il  a  fallu  un  ordre 
formel  et  répété  de  moi  pour  que  maître  Lan- 
glois,  lâche  comme  tous  les  délateurs ,  ait 
consenti  à  m'y  suivre. 

—  Vous  avez  donc  trouvé  des  hommes  ar- 
més qui  vous  ont  ordonné  de  vous  rendi'e  au 
château. 

Barati  lit  un  mouvement  de  colère  en 
voyant  avec  quelle  adresse  M.  de  Fourvières 
s'emparait  d'un  mot  qui  lui  était  échappé. 
Celui-ci  s'en  aperçut  et  reprit  d'un  air  iro- 
nique : 

—  Cela  résulte  de  vos  paroles.  Pins  lard 
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n'avez-vous  pas  été  eînprisoiiné,  si  bien  em- 
prisonné, que  la  baronne  de  la  Roque  vous  a 
ofieit  de  vous  faire  évadei' ,  et  que  vous  ave/ 
noblement  refusé  pour  remplir  jusqu'au  bout 
votre  devoir ,  malgré  tous  les  dangers  aux- 
quels il  vous  exposait  ? 

—  En  vérité,  monsieur,  reprit  Baraïi  en 
sefforeant  d'imiter  le  ton  de  raillerie  du  pré- 
sident, on  dirait  que  j'ai  bravé  le  supplice  ,  la 
lorîure,  la  mort.  Ce  maître  Langiois  est  d'une 
telle  poltronnerie  qu'il  a  pris  une  eliambre 
basse  pour  un  cachot,  un  mauvais  lit  pour 
le  grabat  d'un  condamné  ,  et  quelque  laquais 
du  baron  pour  un  bourreau  ! 

—  Vous  ne  répondez  pas,  monsieur,  re- 
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prit  le  président.  Personne  ne  doute  de  votre 
courage  et  de  la  poltronnerie  de  maître  Lan- 
glois;  mais,  parce  que  vous  n'avez  rien  vu 
d'effrayant  dans  les  ridicules  apprêts  du  baron, 
cela  ne  prouve  pas  que  M.  de  la  Roque  n'ait 
eu  le  désir  de  vous  intimider.  Et,  en  vérité , 
monsieur,  je  serais  presque  tenté  de  croire 
qu'il  y  a  réussi  d'une  façon  ou  d'une  autre , 
en  voyant  avec  quelle  persistance  vous  éludez 
mes  questions  et  vous  cherchez  à  atténuer  des 
faits  dont  la  gravité  appelle  une  éclatante  ré- 
paration. 

Le  sentiment  qui  avait  déterminé  Barali  à 
ne  pas  recevoir  l'inconnu  qui  s'était  présenté 
chez  lui  le  matin  était  la  crainte  vaniteuse  de 
paraître  céder  à  une  menace.  M»  de  Fourviè- 
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res,  en  accusant  le  conseiller  de  s^être  laissé 
imposer  la  retenue  qu'il  montrait  à  dénoncer 
M.  de  la  Roque ,  lui  rendit  cette  susceptibilité 
imprudente ,  et  oubliant  que  depuis  une  heure 
il  tachait  d'échapper  à  la  nécessité  de  confir- 
mer l'accusation  de  Langlois ,  il  répondit  ans- 
sitôt  : 

Monsieur  le  président,  j'ai  eu  pitié  du  ba- 
ron de  la  Roque ,  mais  je  n'en  ai  pas  eu  pem- , 
et  je  n'en  ai  point  peur  en  ce  moment.  Tout 
ce  dont  vous  l'accusez  est  vrai,  mais  j'ai 
voulu  pour  ma  part  ne  pas  pousser  le  parle- 
•  meut  dans  une  affaire  où  il  ny  a  guère  que  du 
ridicule  dans  linsulte ,  et  qui  ne  peut  être  que 
ridicule  dans  la  réparation.  Ne  vous  attendez 

donc  point  à  ce  que  je  fasse  un  rapport  dans 

11 
I.  a. 
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le  sens  que  vous  exigez.  Koii,  monsieur;  je 
laisse  à  d'aiUres  à  poursuivre  de  telles  niai- 
series. 

Le  pre'sident  de  Four>\èr>:s  se  leva  a  :oa 
loiiF;  et  dit  à  Barali  : 

—  Rassurez-vous,  monsieur,  l'affaire  sera 
grave,  et  plus  grave  que  vous  ne  pensez.  Au 
nom  du  parlement ,  je  vous  anr.once  que  vous 
êtes  mon  prisonnier  ! 

Barali  recula  à  celte  déclaration,  et  s'ccria 
avec  une  surprise  époiivanlée  : 

—  Piisonnier!  moi,  monsieur?  Et  pour 
quel  ciime?  Sous  quel  prélexle? 
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—  Vous  le  devinez,  monsieur. 

—  Je  suis  du  parlement,  monsieur,  dit 
avec  hauteur  Barali ,  de  ce  parlement  qui  A 
brisé  dans  celte  ville  l'infâme  tribunal  de  l'in- 
quisiliou ,  et  cela  (vous  vous  le  rappelleriez  , 
monsieur  de  Fourvières,  si  vous  saviez  ce 
qui  a  surtout  bonorë  noire  compagnie) ,  cela, 
clis-je,  parce  que  ce  tribunal  inique  disait 
aux  accusés  qui  demandaient  quel  pouvait 
être  leur  crime,  qu'ils  devaienllien  le  savoir. 

Le  président  ne  répondit  pas,  et  Bnratl 
reprit: 

—  Combien  de  temps  me  laissc-l-on  pour 
meure  ordre  à  mes  affuiies  ? 


'^"- 


164  LE  CHATEAU 

—  Le  parlement  n'a  pas  jugé  nécessaire , 
dit  M.  de  Fourvières,  de  vous  laisser  de 
temps.  Les  affaires  dun  honnête  homme  sont 
toujours  en  ordre;  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont 
quelque  chose  à  cacher  qui  ont  besoin  du 
temps  que  vous  demandez.  Vous  allez  suivre 
immédiatement  l'officier  qui  est  dans  votre  an- 
tichambre ;  il  montera  avec  vous  dans  mon 
carrosse  et  il  vous  conduira  au  Capitole. 

Toute  l'énergie  de  Barati  tomba  à  cette 
sévère  déclaration.  Il  pensa  à  la  fois  aux  me- 
naces des  êtres  surnaturels  du  château  de  la 
Roque  et  à  cette  cassette  mystérieuse  qu'on 
hii  avait  ordonné  d'anéantir.  Il  se  crut  perdu 
sans  savoir  comment,  et  si  c'eût  été  tout 
autre  qu'un  ennemi  implacable  qui  eût  été 
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devant  lui ,  il  serait  descendu  jusqu'à  lui  de- 
mander une  heure  de  grâce. 

Mais  la  conviction  qu'il  avait  de  l'inulililé 
de  cette  démarche  le  sauva  de  montrer  cette 
faiblesse,  et  il  se  disposait  à  obéir  machinale- 
ment a  l'ordre  du  président,  lorsque  Clémence, 
qu'avaient  alarmée  les  singulières  paroles  de 
l'inconnu ,  le  trouble  de  son  père  et  l'arrivée 
de  M.  de  Fourvières ,  accompagné  d'un  offi- 
cier, entra,  contre  sa  coutume,  sans  être 
appelée ,  et  dit  au  conseiller  : 

—  Mon  père ,  je  viens  de  voir  à  deux  pas 
de  la  maison  l'étranger  qui  est  venu  ce  matin. 

M.  de  Fourvières  toisa  Clémence  d'un  re- 
gard sévère  qu'il  reporta  ensuite  sur  Barati. 
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«  Estrce  l'office  d'une  jeune  fiUc^  disait  ce  re- 
gard ,  d'annoncer  les  visiteurs  dans  la  maison 
de  son  père  ?  La  curiosité  l'a-t-ellc  poussée 
h  cela,  et  son  père  la  survcillc-t-il  si  mal 
qu'elle  ne  sache  pas  mieux  les  règles  du  sa- 
voir-vivre ?  » 

—  Je  ne  puis  recevoir  cet  homme ,  que  je 
ne  connais  pas ,  dit  le  conseiller  appuyant  sur 
ces  mots. 

—  Et  votre  père  ne  peut  plus  recevoir  per- 
sonne, reprit  M.  de  Fourvières.  Dites  cela  à 
vos  gens,  mademoiselle  5  c'est  leur  devoir  de 
répondre  aux  visiteurs  comme  de  les  annon- 
cer. 
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A  cette  époque,  une  jeune  fille  comme  Clé- 
mence savait  recevoir  avec  respect  les  remon- 
trances des  personnes  plus  àge'es  qu'elle ,  et 
la  pauvre  enfant  salua  M.  de  Fourvières  en 
baissant  les  yeux  ;  mais  elle  fut  très  étonnée 
de  ne  pas  entendre  son  père  répondre  pour 
elle  ce  qu'elle  n'avait  pas  osé  dire  :  c'est  qu'il 
lui  avait  enjoint  de  lui  annoncer  cet  étranger 
dès  qu'il  arriverait. 

Clémence  allait  se  retirer,  mais  à  l'instant 
même  l'ofticier  qui  avait  accompagné  M.  de 
Fourvières  parut  sur  la  porte. 


C'était  un  beau  jeune  homme  d'une  agréa- 
ble tournure,  l'air  dégagé  et  parlant  d'un  ton 
quasi  impertinent. 

—  Ma  foi ,  dit-il ,  monsieur  du  parlement; 
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je  VOUS  conseille  de  vous  dépêcher,  car  je  ne 
comprends  pas  comment  cela  a  pu  se  faire , 
mais  voilà  qu'un  grand  nombre  de  gens  du 
peuple  s'attroupent  en  toute  hâte  devant  l'hô- 
tel de  votre  camarade,  criant  qu'ils  savent 
qu'on  veut  l'arrêter,  déclarant  qu'ils  ne  le  per- 
mettront pas  et  ayant  déjà  montré  un  com- 
mencement de  rébellion  en  dételant  les  che- 
vaux de  votre  carrosse,  et  en  forçant  le  cocher 
de  les  ramener  chez  vous,  de  façon  qu'il  fau- 
dra attendre  une  autre  voiture  ou  conduire  le 
prisonnier  à  pied  à  travers  les  rues  de  Toulouse. 

L'officier  en  parlant  ainsi  semblait  éprouver 
une  sorte  de  plaisir  à  annoncer  à  M.  de  Four- 
vières  le  danger  qui  le  menaçait. 
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—  Comment  se  fait-il,  monsieur,  dit  le  pré- 
sident avec  colère,  que  ce  peuple  ait  su  pour- 
quoi j'étais  ici,  qu'il  se  soit  amassé,  et  que 
vous  l'ayez  souffert  ? 

—  Monsieur  le  président,  lui  dit  cet  officier' 
qui  n'était  autre  que  M.  d' Auterive ,  neveu  du 
baron  de  la  Roque,  dans  la  compagnie  duquel 
était  engagé  le  fils  de  Jean  Couteau,  j'aireçtï 
de  mon  colonel  l'ordre  de  vous  suivre ,  et  je 
suis  venu  dans  cette;  maison  avec  six  soldats  et 
un  bas-officier,  sans  savoir  pourquoi  j'y  ve- 
nais. Si  donc  ce  peuple  a  été  averti  de  vos  pro- 
jets, ce  ne  peut  êtr  e  que  par  une  indiscrétion 
de  vous  ou  de  votre  camarade. 

—  C'est  vrai,  monsieur,  reprit  M.  de  Fouf- 
vières,  et  il  est  extraordinaire... 
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Il  regarda  Barali  d'un  air  menaçant.  Celui- 
ci,  qui  espérail  une  cliaace  de  salut  dans  cet 
obstacle  inattendu  à  son  arrestation  immé- 
diate, lui  dit  d'un  air  de  dédain  moqueur  : 

— Est-ce  un  crime  dont  je  suis  coupable, 
et  m'accuserez-vous  d'avoir  suscité  une  ré- 
volte contre  les  ordres  que  je  ne  connaissais 
pas  plus  que  monsieur  ? 

Le  président  tourna  le  d(  5s  a  Barali ,  et  s'a^* 
dressant  à  rofûder,  il  lui  d  it  : 

— Ces  ordres,  vous  êtes  { )rêt  h  les  exécuter, 
je  suppose,  malgré  les  clo  aneurs  de  quelques 
lurbulens? 
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—  Monsieur  le  piésident,  reprit  rofficier 
avec  un  respect  où  se  mêlait  beaucoup  de  l'in- 
solence que  tout  liomme  cVépe'e  montre  pour 
un  homme  qui  porte  îa  rote,  mon  colonel 
m'a  mis  ù  vos  ordres  pourune  affaire  qui,  m'a- 
t-ii  dit,  est  du  service  du  roi.  En  vous  obéis- 
sant, j'obéis  au  roi,  mon  maître  et  le  vôtre,  et 
si,  pour  remplir  mon  devoir,  il  faut  que  je 
charge  celte  population,  j'y  suis  prêt,  au  ris- 
que d'y  laisser  mes  os  et  les  vôtres. 

Pour  comprendre  l'intention  de  chacun  des 
mois  de  cette  phrase,  il  est  nécessaire  d'ap- 
prendre à  nos  lecteurs  qu'un  des  privilèges  de 
la  ville  de  Toulouse  élait  de  ne  recevoir  gar- 
ui:on  des  troupes  du  roi  qu'avec  la  permission 
du  parlement.  Il  en  rcsullait  que  les  régimcns 
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admis  dans  la  cité  pouvaient  être  expulsés  de 
la  ville  par  une  décision  des  magistrats. 

Dans  cet  état  de  choses,  on  conçoit  qu'il  y 
eût  peu  de  sympathie  entre  les  officiers  desré- 
gimens  du  roi  et  les  porte-robe ,  comme  ils  les 
appelaient.  C'était  à  ce  point  que,  si  une  ré- 
volte eût  éclaté  contre  le  parlement,  dans  ce 
qu'on  peut  appeler  le  cercle  de  son  autorité 
provinciale ,  la  force  militaire  l'eût  paisible- 
ment laissé  attaquer. 

ïl  fallait  donc  qu'en  cette  circonstance  ce 
fût  une  affaire  du  roi  pour  que  le  chef  d'un  ré- 
giment eût  donné  un  de  ses  officiers  pour  exé- 
cuter les  ordres  du  pouvoir  parlementaire. 
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Barati  savait  trop  bien  toutes  ces  nuances 
de  juridiction  (si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi) 
pour  ne  pas  comprendre  immédiatement  que, 
puisque  un  officier  du  roi  élait  appelé  à  pro- 
céder à  son  arrestation ,  ce  ne  pouvait  être  à 
cause  de  l'abandon  qu'il  pouvait  avoir  fait  de 
la  dignité  du  parlement. 

D'un  autre  côté,  les  actes  auxquels  se  rap- 
portait la  date  fatale  qui  l'avait  fait  trembler  à 
la  Roque  et  qu'on  invoquait  pour  la  remise  de 
la  mystérieuse  cassette,  ces  actes,  disons-nous, 
ne  constituaient  pas  un  crime  contre  le  roi,  un 
crime  pour  lequel  on  dût  employer  un  de  ses 
officiers. 


11  s'agissait  donc  d'une  toute  autre  accusa- 
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lion,  et  comme  d'ailleurs  Barali  n'ari^U  vIqix 
se  reprocher,  il  puisa  une  as:urance  bcuvpJie 
dans  cet  incident,  et,  sans  se  douter  encore  du 
sujet  pour  lequel  il  pouvait  être  poursuivi,  il 
Êe  crut  presque  sainé,  et  il  dit  à  l'officier  : 

— Monsieur,  volrc  intervention  est  inutile, 
je  me  rendrai  aux  ordres  du  parlement  sans 
qu'il  soit  besoin  de  m'y  forcer. 

L'officier  parut  assez  méconient  devoir  dé- 
daigner l'honneur  d'être  arrêté  par  lui,  et  re- 
partit d'un  ton  sec: 

—  Que  vous  vouliez  y  consentir  ou  non, 
monsieur  le  conseiller,  il  faudra  bien  que  vous 
alliez  en  prison,  puisqu'on  m'a  donné  loixlre 
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de  vous  y  conduire.  Je  vous  y  mènerai  moi- 
même,  ou  bien  la  canaille  assemble'e  à  cette 
porte  me  tuera. 

Biais  je  ne  dois  pas  exposer  monsieur, 
ojoula-t-il  en  montrant  le  président ,  aux  dan- 
gers qu'un  soldait  peut  braver,  et  je  viens 
l'avertir  que  dans  les  groupes  qui  s'amassent 
autour  de  cette  maison ,  on  ne  parle  de  rien 
moins  que  de  l'étrangler.  Cela  se  dit ,  il  faut 
^  l'avouer ,  ;i  voix  basse  et  avec  cii^conspection  , 
mais  la  résolution  paraît  d'autant  plus  arrêlée 
qu'elle  est  calme,  et  j'avoiio  qu'il  me  sera  fort 
difficile,  avec  six  hommc3,  de  garder  monp4-, 
sonnier  qu'eu  veut  délivrer ,  et  M.  le  prési- 
dent qu'on  veut  pendre. 
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M.  d'Auterive  prononça  ces  dernières  pa- 
roles d'un  air  de  raillerie  si  imperiinente  pour 
le  président  qui  ne  passait  pas  pour  brave,  que 
Barati,  e'coutant  sa  haine  pour  M.  de  Four- 
vières  plus  que  la  circonspection  que  lui  com- 
mandait la  circonstance,  répartit: 

—  S' il  vous  plaît,  messieurs,  de  me  conduire 
en  prison  sous  ma  protection,  j'ose  vous  assu- 
rer que  ce  peuple  se  calmera  à  ma  voix. 

— Celui  qui  a  fait  naître  la  rébellion  a 
sans  doute  le  pouvoir  de  la  calmer,  s'écria  le 
président  avec  la  colère  d'un  homme  qui  a 
peur. 

— Et  comment  diable,  voulez-vous,   dit 
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l'officier ,  que  monsieur  ait  pensé  à  se  faire 
défendre  par  la  populace,  puisqu'il  ignorait 
qu'il  fût  accusé?  Mais  probablement  quelqu'un 
de  mieux  averti  y  aura  pensé  pour  lui,  ajouta 
d'Auterive  en  regardant  Barati.  Maintenant 
c'est  à  vous ,  monsieur  le  président ,  à  savoir 
qui  trahit  ainsi  le  secret  de  vos  délibérations. 

A  ce  moment  Barati  pensa  à  cet  étranger 
qu'il  avait  refusé  de  recevoir ,  et  que  sa  fille 
lui  disait  avoir  aperçu  aux  abords  de  l'hôtel. 
Etait-ce  lui  qui  avait  assemblé  celte  foule ,  de 
moment  en  moment  plus  nombreuse ,  mais 
qui  jusque-là  n'avait  pas  poussé  un  cri?  Ba- 
rati le  crut.  Les  paroles  du  jeune  officier  ins- 
pirèrent la  même  pensée  au  président  j  qui  dit 
aussitôt  : 
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•--Monsieur  rolficier,  je  désirerais  interro- 
ger l'étranger  dont  vient  de  parler  mademoi- 
selle Baralî. 

L'officier  fronça  les  sourciis  et  répondit 
brusquement  : 


—  Quel  étranger 


— Il  me  semble  qu'il  a  dû  se  rendre  dans 
cette  maison;  comme  est  venue  nous  l'annon- 
cer mademoiselle,  et  il  doit  s'y  être  présenté. 

— Mais  l'entrée  a  dû  lui  être  fermée  selon 
TDS  ordres,  monsieur,  répartit  rofficier. 

—  Il  ne  s'est  peut-être  pas  éloigné.  Qu'on 
tâche  de  le  découvrir. 
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Il  y  avait  dans  la  physionomie  du  capitaine 
d'Autcrivc  une  gène  uièlëe  à  une  grande  dose 
d  impatience.  Cela  venait-il  sonîcmenl  de  la 
mortilicaiion  qu'il  éprouvait  d'être  aux  ordres 
d'un  robin,  ou  bien  quel(jue  motif  particulier 
le  dominait-il"?  C  est  ce  que  Barati  cherchait  à 
deviner,  quand  d'Auterive,  avec  une  sorte 
d'affectation  dans  la  manière  dont  il  prononça 
ce  nom  se  mit  à  crier  : 

—  Pierre  Couteau!  Pierrou! 

—  Capitaine,  répondit  une  voix  brusque  du 
fond  de  Tescalier  qui  aboutissait  à  la  porte]  de 
la  rue. 

—  Faites  arrêter  l'étranger  qui  îi  dû  se  pré- 
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senter  pour  voir  M.  le  conseiller  Barati,  et  que 
mademoiselle  a  annoncé  tout-à-l'lieureàM.  son 
père,  comme  le  prétend  M.  le  président. 

Cette  façon  d'ordonner  une  arrestation  fit 
froncer  les  sourcils  à  M.  de  Fourvières. 

—  Il  ne  s'est  pas  présenté  d'étranger,  ré- 
pondit celui  qu'on  interpellait. 

—  Cherchez,  dit  le  capitaine. 

—  Comment  est-il  fait?  dit  le  soldat. 

—  Comment  est-il  fait?  répéta  rofficler  en 
b' adressant  au  prësidenti 
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M.  de  Fourvières,  quoique  ia  question  fût 
assez  naturelle,  ne  voulut  pas  accepter  le  ton 
dont  elle  était  faite,  et  répliqua  aussitôt  : 

— Monsieur,  vous  oubliez  que  vous  êtes  ici 
à  mes  ordres. 

—  Je  l'oublie  si  peu ,  que  je  vous  demande 
le  moyen  de  les  exécuter. 

—  Mademoiselle ,  reprit  le  président ,  quel 
est  l'âge,  quelle  est  la  tournure,  quel  est  l'ha- 
billement de  l'homme  dont  vous  venez  de 
parler? 

Clémeuce  hésita  à  répondre,  et  rofûciâi*  lai 
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fit  furtivement  un  signe  de  se  taîre.  Elle  ré- 
pondit aussitôt  : 

—  C'est  nn  homme  de  trente  ans  environ 
qui  a  l'air  d'un  marchand,  et  qui  est  do  taille 
petite. 

D'Auterive  som-it;  ce  qui  prouva  tout-à-fait 
h  Barali  qu'il  devait  être  de  complicité  avec 
l'étranger.  L'officier  répéta  à  Pierre  Couteau, 
h  qui  il  s'adressait,  le  portrait  qu'on  venait  de 
lui  tracer  de  l'inconnu ,  et  ajouta  avec  un  ac- 
cent de  moquerie  triviale  : 

— Cherche,  et  trouve  si  tu  peux! 

Le  soldat  ouvrit  la  porte  de  la  rue ,  et  la 
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foule  qui  jusque-là  avait  garde  un  si  remar- 
quable silence ,  se  mit  à  pousser  des  huées. 
L'officier  pâlit,  mais  l'éclair  de  colère  qui  jail- 
lit de  ses  yeux  prouva  que  ce  n'était  point  la 
crainte  qui  l'avait  fait  changer  de  visage.  A 
n'en  pas  douter^  ce  jeune  homme  s'attendait  à 
l'émotion  populaire  qui  allait  avoir  lieu,  et  il 
en  était  peut-être  charmé  ;  mais  l'idée  de  voir 
insulter  son  uniforme  par  la  foule  qui  était  à  la 
porte  l'avait  pris  au  cœur,  et  il  s'écria  : 

—  Monf^ieur  le  président,  vous  avez  fait  sor- 
tir mes  soldats  de  celte  maison  ;  ils  n'y  rentre- 
ront pas ,  car  je  ne  veux  pas  qu'ils  paraissent 
fuir  devant  les  hurlemens  de  cette  canaille. 
Décidez  à  l'instant  de  ce  que  vous  voulez  faire, 
car  je  n'ai  d'autre  parti  à  prendre  que  de  tra- 
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verser  cette  foule  l'épée  à  la  main ,  avec  vous 
et  votre  prisonnier,  si  vous  voulez,  ou  sans 
vous,  si  vous  craignez  de  me  suivre. 

—  Monsieur ,  re'partit  le  président ,  ordon- 
nez à  vos  soldats  de  rentrer.  Vous  répondez 
au  parlement  delà  sûreté  du  prisonnier,  et... 

—  Et  delà  vôtre,  monsieur,  répartit  le  ca- 
pitaine. C'est  possible  ;  mais  je  ne  puis  gagner 
la  bataille  si  vous  êtes  le  général ,  et  après 
tout,  je  ne  sais  pas  même  quel  doit  être  l'ordre 
de  cette  bataille.  Restons-nous  ici,  ou  partons- 
nous? 

A  ce  moment  les  huées  recommencèrent 
plus  violemment,  la  porte  de  îa  rue  s'ouvrit, 
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les  soldats  furent  refoulés  dans  l'intérieur  de 
la  maison,  et  des  cris  :  à  bas  le  parlement!  se 
firent  entendre.  M.  de  Fourvières  recula  avec 
terreur,  et  Barali  lui  dit  aussitôt: 

—  Prisonnier  ou  non^  monsieur,  je  suis  en- 
core magistrat,  et  puisque  vous  n'avez  pas  le 
courage  de  vous  opposera  ces  insultes,  je  vous 
montrerai,  moi,  comment  je  sais  défendre  la 
dignité  de  ce  parlement,  dont  vous  dites  que 
j'ai  compromis  l'honneur  ! 

Il  marcha  immédiatement  vers  le  palier  qui 
dominait  l'escalier  au  bas  duquel  se  pressait 
une  foule  de  peuple  que  quelques  soldats  de 
d'Auterive  contenaient  à  grand'peine. 
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—  Qui  ose  dans  ma  maison  crier  :  Â  bas  le 
parlement?  fit  le  conseiller  d'une  voix  ton- 
nante. 

Des  cris  fréne'tiques  de  vive  Barati!  à  bas  le 
parlement!  l'interrompirent  aussitôt.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  cette  scène  inattendue,  ce 
qui  surprenait  surtout  Barati,  c'était  la  popu- 
larité improvisée  qui  le  protégeait.  Jusqu'à  ce 
moment,  il  s'éiait  étudié  h  passer  pour  un 
magistrat  austère  en  toutes  choses,  mais  il 
n'avait  pas  eu  la  prétention  de  conquérir  ainsi 
la  faveur  publique. 

Ces  cris  de  vive  Barati  !  celte  foule  qui  bra- 
vait les  ordres  du  parlement  et  les  fusiis  des 
soldats,  le  surprirent  et  le  subjuguèrent.  L'idée 
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que  son  mérite  lui  avait  valu  cet  amour  du 
Ijeuple  qui  se  re' vêlait  ainsi  tout  h  coup,  s'em- 
para de  son  esprit. 

Il  se  crut  im  moment  le  maître  de  disposer 
de  celle  muUilude  qui  hurlait  h  sa  porte ,  et 
iiprèo  un  moment  de  silence,  il  reprit  d'un  ac- 
cent délibe'ré  : 

—  Ne  craignez  rien  pour  moi,  braves  habi- 
taiis  de  Toulouse.  Quelque  accusation  qu'on 
puisse  porter  contre  celui  que  vous  venez 
défendre,  je  saurai  la  confondre!  Venez  au 
parlement,  Guivez-oioi,  j'y  paraîtrai  soutenu 
par  V03  acclamations,  et  mes  ennemis  trem- 
bleront de  ce  qu'ils  auront  osé  m'iinputcr  î 
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Après  avoir  parlé  ainsi,  Barati,  sans  remar- 
quer que  son  allocution  avait  été  accueillie  par 
quelques  rires  très  prononcés,  descendit  quel- 
ques marches  de  l'escalier,  et  se  retournant 
alors  du  côté  des  appartemens,  il  dit  à  très 
haute  voix: 

-r« Venez,  monsieur  le  président,  venez, 
monsieur  de  Fourvières ,  je  réponds  de  votre 
sûreté. 

L'appel  était  trop  direct ,  pour  que  le  pré- 
sident, malgré  la  frayeur  qu'il  pouvait  éprou- 
ver ,  se  cachât  plus  long-temps,  et  il  arriva  à 
son  tour  sur  le  palier  de  Tescaher ,  accom- 
pagné de  l'ofïicier  qui  ne  semblait  pas  le  moins 
du  monde  indigné  de  ce  qui  se  passait. 


A  peine  le  président  parut-il;  (juc  les  huées 
éclatèrent  avec  une  affreuse  violence.  L'en- 
thousiasme pour  Barati  avait  eu  un  caractère 
fort  équivoque,  mais  la  fureur  contre  M.  de 
Fourvières  semblait  réelle. 

On  pouvait  remarquer  toutefois  qu'elle  pa- 
raissait excitée  par  quelques  hommes  à  figures 
et  tournures  au-dessus  du  commun  qui  se 
glissaient  parmi  les  plus  empressés,  et  peut- 
être,  sans  l'immense  clameur  qui  retentissait 
incessamment ,  eût-on  entendu  sur  les  dalles 
du  couloir  inférieur  le  bruit  de  quelques  écus 
échappés  à  la  main  dans  laquelle  ces  hommes 
les  glissaient. 


Le  président  voulut  parler,  mais  sa  voix  fut 
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couverte  par  les  cris  les  plus  vicdens.  Barati 
appela  à  son  tour  le  silence,  mais  sa  voix  ne 
put  couvrir  le  tumulte ,  ses  gestes  ne  purent 
l'apaiser. 

Tout  à  coup,  trois  ou  quatre  hommes  se  dé- 
barrassèrent de  longs  manteaux  qui  les  cou- 
vraient et  parurent  en  livrée  :  c'était  celle  du 
président.  Il  ne  les  reconnut  pas  pour  lui  ap- 
partenir, car  il  s'écria  d'arrêter  ces  misérables  ; 
mais,  soit  que  les  soldats  n'eussent  pas  entendu 
ou  eussent  mal  compris ,  ces  laquais ,  armés 
d'énormes  cannes,  rompirent  la  ligne  que  les 
soldats  avaient  formée  au  bas  de  l'escalier ,  et 
gravirent  quelques  degrés.  Une  lutte  s'en- 
gagea donc  sur  les  marches  mêmes  de  l'esca- 
lier. Barati  voulut  s'opposer  à  l'attaque,  mais 
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il  s'arrêta  en  poussant  un  cri  effroyable  à  l'as- 
pect d'un  homme  qui  lui  dit  tout  bas:  «  20  no- 
vembre 16...  î  »  et  qui  passa  après  l'avoir  bru- 
talement repoussé. 

C'était  le  même  homme  qui  lui  avait  remis 
une  bougie  au  château  de  la  Roque. 

A  ce  moment,  les  assaillans  purent  arriver 
jusqu'à  M.  de  Fourvières.  Le  président  voulut 
reculer  dans  l'intérieur,  mais  la  porte  en  avait 
été  fermée  par  l'homme  qui  avait  renversé 
Barati,  el  qui  s'était  introduit  dans  l'apparte- 
ment sans  que  personne  s'en  fût  aperçu ,  pas 
même  d'Auterive ,  qui  avait  appelé  Clémence 
dans  un  petit  couloir  attenant  à  l'escalier ,  et 
qui  lui  avait  dit  rapidement  : 


Idé 
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—  Il  y  a,  dans  le  haut  de  la  bibliothèque  de 
voîre  jjèie,  une  cassette  renfermant  des  papiers 
qui  peuvent  le  perdre.  Faites-les  disparaître. 
On  vous  la  redemandera  en  temps  et  lieu. 

Ces  paroles  furent  couvertes  par  les  cris  de 
vive  Barati  !  cris  qui  contrastaient  singulière- 
ment avec  la  façon  brutale  dont  il  venait  d'être 
renversé. 

—  Tal  vu  cette  cassette  quelquefois,  dit  Clé- 
mence ,  rassurez-vous. 

Elle  essaya  de  rentrer  dans  i'apparte- 
ment,  mais  la  porte  principale  se  trouva 
aussi  fermée  pour  elle,  et  il  lui  fallut  gagner 
un  escalier  dérobé  pour  s'introduire  dans  le 
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cabinet  de  son  père.  Cette  circonstance,  à  la- 
quelle elle  ne  fit  pas  attention ,  lui  fit  perdre 
quelques  minutes  qui  durent  sans  doute  profi- 
ter à  l'homiiie  qui  avait  pénétré  avant  elle 
dans  la  maison. 

'  Pendant  ce  temps,  les  assaillans  s'emparè- 
rent de  M.  de  Fourvières  et  purent  l'enlever , 
redescendre  l'escalier,  transporter  le  prési- 
dent jusque  dans  un  carrosse  qui  était  à  la 
porte  ;  ils  purent  l'y  jeter  et  y  monter  après 
lui  sans  que  personne  s'y  opposât  ;  puis ,  au 
milieu  des  cris  et  du  tumulte,  les  portières  fu- 
rent fermées,  le  carrosse  partit,  traversa  la 
foule  et  disparut  bientôt  par  des  rues  dé- 


tournées. 
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A  peine  cela  fut  fait  que  M.  d'Âuterive  s'aï»- 
procha  de  Barati  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  Maintenant,  monsieur ,  vous  pouvez  me 
suivre  sans  crainte  au  parlement. 

Mais  celui-ci  semblait  ne  plus  rien  voir  et  ne 
plus  rien  entendre. 

En  ce  moment ,  un  homme  que  d' Auterive 
reconnut  [pour  un  tisserand  dont  la  maison 
servait  de  refuge  à  plus  d'une  intrigue,  monta 
rapidement  et  jeta  dans  l'oreille  de  l'officier 
quelques  paroles  que  celui-ci  sembla  enten- 
dre avec  le  dernier  étonnement.  Mais  il  le  laissa 
passer  et  il  le  vit  entrer  dans  la  maison  comme 
quelqu'un  qui  en  connaît  parfaitement  téà' 
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êtres.  Seulement  il  fut  arrêté^  aussi  par  la 
porte  qui  était  demeurée  fermée  en  dedans,  et 
il  gagna  l'escalier  dérobé  qu'avait  pris  Clé- 
mence. 

Cependant  il  fallait  partir ,  et  ce  qu'il  n'avait 
pas  fait  pour  protéger  M.  de  Fourvières ,  le 
jeune  officier  le  fit  pour  emmener  Barati  ;  il 
ordonna  à  ses  soldats  d'apprêter  leurs  mous- 
quets, et  lui-même  se  plaça  devant  eux  l'épée 
à  la  main.  On  eût  dit  que  l'âme  et  l'esprit  de 
cette  révolte  avaient  disparu  avec  les  gens  qui 
avaient  enlevé  M.  de  Fourvières. 

La  foule  recula  et  Barati ,  pris  au  collet  pai* 
deux  soldats,  fut  obligé  de  sortir  de  sa  maison 
et  de  traverser  une  partie  de  la  ville  au  milieu 
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de  cette  troupe  tie  soldats ,  comme  s'il  se  fût 
agi  du  dernier  des  coupables,  et  cela  sans  que 
le  moindre  cri ,  le  plus  le'ger  signe  de  sym- 
patliie  pour  lui  partissent  de  la  foule  qui  le 
suivait  et  qui ,  un  instant  auparavant,  n'avait 
pas  assez  de  voix  pt>ur  hurler  :  Vive  Barati! 

Ce  changement  étrange  n'échappa  point  au 
conseiller.  11  voulut  interroger  l'officier,  mais 
celui-ci  se  tenait  éloigné  de  lui. 

Cependant  le  cortège^  marchait  au  milieu 
d'un  flot  de  peuple  qui  grossissait  sans  cesse, 
chacun  se  demandant  ce  qui  s'était  passé 
d'extraordinaire.  L'émotion  gagna  peu  à  peu, 
et  une  heure  n'était  pas  écoulée  qu'on  savait 
dans  toute  la  ville  de  Toulouse  qu'un  conseil- 
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1er  au  parlement  venait  d'être  arrêté  dans  sa 
maison,  événement  fort  surprenant. 

La  marche  des  soldats  était  lente,  car  ils  ne 
voulaient  pas  paraître  craindre  cette  popu- 
lace ,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout'  d'une  heure  que 
d'Âuterive  arriva  au  Capitole  avec  son  pri- 
sonnier. Il  fut  immédiatement  introduit  dans 
la  chambre  assemblée  et  qui  paraissait  être 
restée  en  séance  pendant  qu'on  exécutait  ses 
ordres. 


TI 
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M.  d'Auierive  garda  vis-à-vis  de  lacharahre 
assemblée  ce  ton  de  respecl  railleur  qu'il 
avait  eu  vis-à-vis  de  M.  de  Fourvières.  11 
raconta  comment^  tandis  (^uil  ^Uendait  lés 
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ordres  du  président,  un  grand  rassemblement 
de  gens  du  peuple  s'était  fait  devant  la  mai- 
son du  conseiller  ;  comment  Barati  avait  voulu 
les  haranguer  pour  les  calmer ,  et  comment 
M.  de  Fourvières,  tremblant  de  peur,  n'avait 
rien  trouvé  de  mieux  que  de  sortir  de  la  mai-r 
son  protégé  par  une  demi-douzaine  de  ses 
laquais  qu'il  avait  appelés  à  son  aide.  D'Au- 
terive  ajouta  à  cela  qu'il  n'avait  pas  cru  être 
dispensé  d'exécuter  l'ordre  qu'il  avait  précé- 
demment reçu  d'arrêter  Barati  ;  qu'en  con- 
séquence il  l'avait  conduit  au  Capitole  et  qu'il 
le  remettait  aux  mains  du  parlement. 

L'un  des  conseillers,  le  comte  de  Bélissane, 
fronça  le  sourcil  et  dit  avec  un  ton  de  soupçon 
à  l'officier: 
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—  Nous  attendrons  l'arrivée  de  M.  de 
Fourvières  pour  savoir  si  les  faits  se  sont  pas- 
sés exactement  comme  on  vient  de  nous  le 
rapporter.  L'officier  et  les  soldats  qui  accom- 
pagnaient notre  président  l'ont  donc  bien  mal 
défendu  contre  la  populace,  qu'il  ait  été  obligé 
de  se  confier  à  ses  laquais  ? 

—  Fallait-il,  monsieur,  reprit  d'Auterive 
avec  hauteur,  m'emparer  de  M.  de  Fourvières 
et  le  forcer  à  marcher  à  côté  du  prisonnier? 
Personne  autre  que  ses  gens  ne  s'est  appro- 
ché de  lui,  et  si  je  les  ai  laissé  faire  ,  c'est  que 
j'ai  cru  voir,  au  milieu  de  ce  tumulte  ,  que 
M.  de  Fourvières  préférait  leur  protection  à 
la  mienne. 


Du  rësle^  ajouta  d'Aiilerivô  de  ce  ton  équi- 
voque où  perçaient  h  la  fois  le  mépris  qu'il 
avait  pour  les  gens  de  robe  et  la  crainte  qui 
le  retenait ,  j'ai  sans  doute  épargné  au  parle- 
ment une  humiliation  en  laissant  fuir  M.  de 
Fourvières  et  en  ne  rendant  pas  le  peuple 
témoin  de  l'effroi  qui  lui  avait  presque  fait 
perdre  la  raison. 

—  Monsieur,  dit  le  même  conseiller,  M.  de 
Fourvières  nous  rendra  compte  de  votre  con- 
duite y  et  nous  en  rendrons  compte  à  votre 
colonel. 

—  Conmie  il  vous  plaira,  monsieur,  dit 
d'Auterive. 


DES    PYRÉNÉES.  209 

Et  il  allait  se  retirer  lorsque  le  président 
entra  dans  la  salle.  11  était  pâle  comme  un 
homme  qui  vient  d'échapper  à  un  danger  ter- 
rible. A  sa  vue ,  M.  d'Auterive  se  troubla,  et 
un  regard  qu'il  échangea  avec  le  conseiller 
qui  l'avait  accusé  ne  parut  pas  le  rassurer, 
car  celui-ci  sembla  encore  plus  troublé. 

M.  de  Fourvières  monta  lentement  h  son 
siège.  Chacun  le  regardait  d'un  air  curieux , 
tant  il  y  avait  d'accablement  dans  l'expres- 
sion de  sa  physionomie.  Il  salua  rassemblée 
et  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

—  Avant  toutes  choses,  messieurs ,  je  dois 
remercier  M.  d'Auterive  du  courage  avec  le- 
quel il  a  exécuté  les  ordres  que  je  lui  ai  don- 
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nés.  Non  seulement  il  est  parvenu  à  amener 
ici  notre  prisonnier,  mais  encore  c'est  à  son 
aide  que  je  dois  d'avoir  pu  remonter  dans 
mon  carrosse  et  d'avoir  pu  échapper  aux  me- 
naces des  assassins  qui  m'entouraient. 

Ceci  enchérissait  sur  les  paroles  de  l'offi- 
cier, et  le  conseiller  qui  avait  paru  douter  de 
d'Auterive  s'empressa  de  dire  : 

—  La  modestie  de  M.  d'Auterive  a  été  si 
grande,  que  je  \{n  ai  fait  l'injure  de  croire 
qu'il  n'avait  pas  convenableincut  rempli  son 
devoir.  Je  lui  en  fais  une  excuse  sincère. 

D'Auterive  s'inclina  en  souriant  et  demanda 
la  permission  de  se  retirer,  qui  lui  fut  accor- 
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dée.  Les  portes  du  tribunal  se  refermèrent , 
et  Barali  demeura  devant  ses  collègues. 

A  peine  d'Auterive  fut-il  sorti  du  Capitole 
qu'il  retourna  chez  lui.  et,  après  y  avoir 
changé  d'habits  et  s'être  vêtu  du  costum^ 
moins  remarquable  d'un  écolier  de  l'Univer- 
sité .  il  quitta  de  nouveau  sa  maison  par  une 
issue  donnant  sur  une  rue  à  peu  près  déserte  ; 
il  se  dirigea  vers  le  Cours ,  et  à  son  extrémité 
il  frappa  à  la  porte  dune  petite  maison  qui 
s'ouvrit  sans  quon  vît  la  personne  qui  avait 
tiré  le  verrou  qui  la  fermait. 

D'Auterive  entra  précipitamment,  referma 
la  porte  sur  lui  et  monta  un  escalier  étroit  et 
sombre.  Une  porte  s'ouvrit  encore  comme  par 
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magie  devant  lui,  et  il  se  trouva  dans  une 
pièce  où  étaient  assemblés  cinq  hommes,  dont 
l'un  âgé  de  soixante  ans  environ  ;  les  autres 
étaient  plus  jeunes.  L'un  deux  portait  encore 
le  costume  des  laquais  qui  avaient  enlevé  le 
président. 

A  peine  d'Auterive  fut-il  entré  qu'il  s'écria 
rapidement  : 

—  Pardieu ,  messieurs ,  vous  faites  singu- 
lièrement les  choses  !  Vous  vous  chargez  d'en- 
lever le  président  et  de  le  faire  disparaître,  et 
voilà  que  vous  le  lâchez  !  Si  moi  et  Bélissane 
nous  avions  manqué  de  sang-froid,  nous  étions 
tous  perdus. 
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—  Nous  avons  lâché  le  président,  répartit 
le  vieillard,  mais  après  lui  avoir  arraché  les 
dents.  Il  ne  peut  plus  mordre ,  et  s'il  lui  prend 
envie  d'aboyer,  ce  sera  vainement ,  car  déjà 
on  a  du  enlever  de  chez  Barali  les  papiers  qui 
pouvaient  tout  perdre. 

A  cette  parole,  le  chevalier  parut  frappé 
d'une  singulière  surprise  ;  mais  soit  qu'il 
pensât  qu'il  avait  commis  une  imprudence  en 
chargeant  Clémence  du  soin  de  faire  dispa- 
raître la  cassette,  soit  qu'il  désirât  être  seul 
le  maître  de  l'étrange  société  dont  on  voit 
qu'il  faisait  partie ,  il  ne  fit  aucune  observation 
à  ce  sujet  et  reprit  en  riant  : 

—  Ce  pauvre  conseiller  doit  se  donner  au 
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diable  pour  comprendre  pourquoi  il  est  à  la 
fois  l'objet  des  accusations  du  parlement  et  de 
notre  protection  inconnue. 

—  Sans  doute ,  répondit  le  vieillard  avec 
sévérité ,  mais  nous  devons  nous-mêmes  nous 
donner  au  diable  encore  plus  que  lui,  pour 
savoir  qui  a  dénoncé  noire  association  à  M.  de 
Fourvières.  Pourriez-vous  nous  fournir  quel- 
ques renseignemens  à  ce  sujet? 

—  Moi?  dit  d'Auterive,  où  voulez- vous  que 
je  les  aie  }Mis? 

—  Ciiei'chez  dans  voire  mémoire:  cherchez, 
et  peut-èîio  les  trouverez- vous. 
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D'Aiîterive  sauta  en  arrière ,  et  se  frappant 
le  front ,  il  s'écria  avec  une  naïve  franchise  : 

—  Toiiiierre  et  mort  !  Mariette  a  parlé  î 

— 11  l'avoue ,  dit  d'un  ton  bourru  l'individu 
qui  était  habillé  en  laquais. 

Le  vieillard  se  tourna  vers  lui  ;!vec  une  sorte 
de  déférence  et  lui  répondit  : 

—  Oui,  il  l'avoue,  et  la  façon  dont  il  l'avoue 
est  une  preuve  qu'il  a  trahi  notre  secret  par 
étourderie  plutôt  que  par  trahison. 

—  N'importe!   le   temps  nous  manque,  le 
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parlement  est  averti ,  et  le  fruit  de  vingt  ans 
de  travaux  sera  perdu  ! 

—  Non,  monsieur,  dit  le  vieillard,  M.  de 
Fourvières  tiendra  la  parole  qu'il  nous  a  don- 
née ,  et  comme  il  a  été  le  provocateur  de  cette 
poursuite,  sa  proposition  sera  adoptée.  D'un 
autre ,  côté  Béiissane  est  trop  intelligent  pour 
ne  pas  comprendre  d'où  part  la  proposition 
qui  sera  faife  par  le  président  et  pour  ne  pas 
l'aider  à  îa  faire  admettre.  Nous  avons  donc 
tout  le  temps  nécessaire  pour  faire  le  partage. 

—  0 a'entendez-vous  par  là?  dit  d'Auterive. 

—  J'entends,  reprit  le  vieillard,  que  vous 
serez  probablement  chargé  par  le  parlement 
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de  la  visite  qu'il  veut  faire  faire  au  château  de 
la  Roque,  et  vous  comprenez ,  ce  me  semble, 
que,  s'il  en  est  ainsi,  le  mal  fait  par  votre 
indiscrétion  sera  amoindri  sinon  eiïacé. 

—  Messieurs,  dit  d'Auterive ,  je  vous  avoue 
qu'il  sera  bien  difficile  de  recommencer  à  jouer 
la  comédie  d'aujourd'hui. 

D'ailleurs ,  j'avais  ce  malin  Pierre  Couteau 
pour  me  venir  en  aide  ;  et  je  veux  que  le 
diable  m'emporte  si  je  sais  comment  il  s'y  e.-l 
pris  pour  empêcher  nos  soldats  d'arrêler  les 
plus  enragés  d'entre  voiîs,  quand  vous  hurliez 
au  bas  de  l'escalier  et  quand  vous  êtes  montés 
pour  vous  emparer  du  président.  Mais,  une  fois 
arrivés  au  château  de  la  Roque,  ni  lui  ni  moi 


218  LE    CHATEAU 

ne  pourrons  arrêter  l'élan  de  nos  braves  quand 
ils  sauront  qu'il  s'agit  de  gagner  quelque  riche 
récompense,  car  le  parlement  ne  se  fera  pas 
faute  de  promettre  une  large  part  du  butin 
aux  hommes  qu'il  enverra  à  la  Roque. 

Quant  à  moi ,  je  préfère  perdre  ce  qui  me 
revient  du  partage  que  de  risquer  d'être  pendu 
comme  un  manant  en  essayant  de  le  sauver. 
Ne  comptez  donc  pas  sur  moi. 

—  Chevalier  d'Auterive,  dit  le  vieillard  qui 
l'avait  interrogé  le  premier,  lorsqu'il  y  a  trois 
ans  vous  avez  pénétré  jusqu'à  nous  en  cher- 
chant à  découvrir  les  rendez-vous  nocturnes 
de  madame  de  la  Roque  et  de  (}ûn  José  ,  c'est 
moi  qiîi  ai  détourné  l'épée  qui  allait  en  finir 
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avec  vous  ;  c'est  moi  qui  vous  ai  proposé  d'être 
des  nôtres  et  qui  me  suis  fié  à  votre  parole  de 
gentilhomme  ;  alors  je  vous  ai  dit  les  condi- 
tions de  notre  association  :  la  mort  à  la  moindre 
indiscrétion. 

—  C'est  vrai ,  monsieur ,  dit  le  chevalier  ; 
c'est  vrai ,  je  suis  à  votre  merci  ;  punissez-moi 
si  cela  vous  va  ;  j'ai  manqué  à  la  foi  promise , 
ma  vie  est  à  vous. 

—  Et  il  laut  en  (inir,  dit  brutalement  Fliom- 
me  habillé  en  laquais ,  en  jetant  un  sombre 
regard  sur  d'Âuterive  et  en  faisant  un  geste 
significatif  aux  autres  personnages  présens , 
qui  entourèrent  vivement  le  jeune  homme. 
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—  Arrêtez,  messieurs!  reprit  le  vieillard; 
il  ne  s'agit  pas  de  punir  M.  d'Auterive  :  n'ou- 
bliez pas  qu'aujourd'hui  le  moindre  événe- 
ment extraordinaire  (  et  la  disparition  de 
M.  d'Auterive  en  serait  un  )  exciterait  l'atten- 
tion du  parlement.  Laissons  les  choses  prendre 
une  tournure  décidée.  En  effet,  messieurs, 
la  supposition  que  je  fais  d'un  envoi  de  troupes 
au  château  de  la  Roque  est  la  plus  défavorable. 
Il  est  probable  que  l'accusation  tombera  de- 
vant la  manière  dont  va  parler  M.  de  Four- 
vières. 

—  Le  parlement  est  sur  la  piste  de  nos 
opérations,  reprit  l'iiomme  habillé  en  laquais  ; 
ce  sont  gens  de  race  cervière  que  messieurs 
de  la  robe  ;   ils  ne  lâcheront  aucune  trace 
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qu'ils  ne  l'aient  poussée  jusqu'au  bout.  Je 
voudrais  pour  un  million  savoir  ce  qui  se 
passe  à  l'heure  qu'il  est  à  la  chambre  des 
enquêtes. 

—  Nous  en  serons  informés  par  Bélissane 
aussitôt  la  séance  finie ,  dit  le  vieillard. 

—  A  la  condition  que  Bélissane  n'est  pas 
soupçonné  et  qu'il  ne  sera  pas  arrêté  en  pleine 
séance.  Messieurs  du  parlement  ont  chassé 
l'inquisition  de  Toulouse ,  mais  ils  ont  hérité 
de  sa  façon  et  de  ses  surprises.  Vous  nous 
perdez  avec*  toutes  vos  lenteurs,  monsieur 
le  comte. 

C'était  au  vieillard  que  s'adressait  ce  titre, 
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et  c'était  le  personnage  vêtu  en  laquais  qui 
parlait  ainsi. 

—  J'ai  fait  appeler  M.  d'Auterive  pour  qu'il 
nous  dise  ce  qui  lui  a  échappé  de  la  vérité , 
afin  que  nous  sachions  ce  qui  nous  reste  à 
faire. 

—  Ma.  foi ,  messieurs ,  dit  d'Auterive  moitié 
riant ,  moitié  chagrin ,  voici  le  fait.  Vous  con- 
naissez Mariette  Langlois,  c'est  la  plus  belle 
fille  de  Toulouse.  Que  ce  soit  la  fille  de  Lan- 
glois, le  singe  le  plus  laid  et  le  plus  mal  fagotté 
de  la  chrétienté  ,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas. 
Il  a  volé  cette  belle  enfant  dans  quelque  noble 
famille ,  c'est  sûr. 
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—  Passez,  monsieur,  passez,  répartit  le 
comte;  celaest  imUile. 

—  Eh  bien!  messieiu's .  depuis  deux  mois 
à  peu  près  je  me  suis  pris  d'amour  pour 
Mariette,  et  je  me  suis  dit  que  ie  geniiiiîomme 
!e  mieux  tourné  de  la  ville  devait  être  aimé 
de  la  plus  jolie  fille. 

Le  comte  prit  un  air  sévère  et  dit  en  se- 
couant la  tête  : 

—  C'était  assez ,  monsieur ,  de  la  plus  noble 
et  de  la  plus... 

—  Monsieur  ,  s'écria  le  chevalier  en  pâlis- 
sant, que  voulez- vous  dire? 
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—  Tout  VOUS  sera  expliqué  en  temps  et 
lieu ,  monsieur.  Continuez. 

D'Auterive  se  recula  et  reprit  : 

—  Pas  avant  que  je  ne  sache  à  quoi  tendent 
les  paroles  que  vous  m'avez  dites. 

—  A  ceci ,  monsieur ,  reprit  l'homme  ha- 
billé en  laquais  :  à  vous  avertir  que  pas  un  de 
ceux  qui  nous  appartiennent  n'a  un  secret  que 
nous  ne  sachions,  et  cela  pour  l'attacher 
par  tous  les  liens  possibles,  si  ceux  de  son 
serment  ne  sont  pas  assez  forts  pour  le  rete- 
nir. Donc,  nous  savons  ces  amours-là  comme 
ceux  de  Mariette ,  mais  ce  qu'il  nous  faut  sa- 
voir exactement,  c'est  ce  que  vous  avez  dit 
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il  y  a  trois  jours  dans  le  rendez- vous  qu'elle 
vous  a  donné  à  la  sortie  du  salut  et  pendant 
que  vous  vous  promeniez  à  neuf  heures  du 
soir  sur  les  remparts  de  la  porte  de  Montau- 
ban. 

—  Peste,  messieurs,  vous  savez  les  choses 
qui  se  font  plus  exactement  que  ceux  qui  en 
sont  accusés  ! 

—  Oui ,  mais  nous  ne  savons  pas  les  pa- 
roles, si  nous  connaissons  les  actions. 

—  Eh  bien,  messieurs,  ces  paroles  les 
voici.  —  Comme  je  faisais  à  Mariette  i'ofTre 
de  mon  cœur  et  de  ma  fortune ,  elle  me  ré- 
pondit railleusement  que,  si  elle  était  bien 

t.   IL  15 
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informée ,  je  proaictlais  au  delà  de  ce  que  jo 
pouvais  tenir.  Je  ne  \oulus  point  en  avoir  lo 
démenli ,  et  je  lui  dis  que  si  elle  avait  besoia 
de  cinq  cents  louis,  je  lesluî  porterais  avant 
une  heure. 

—  Vous!  fit-elle;  les  cinq  cents  louîs  se- 
raient oubliés  en  route.  D'ailleurs,  ajoula-t- 
elle ,  TOUS  feriez  mieux  de  payer  les  dix  mille 
livres  que  vous  avez  perdues  hier  soir  chez 
M.  le  duc... 

—  C'est  payé,  ma  belle,  dis-je. 

—  Et  il  vous  reste  cinq  cents  louis? 

—  Le  double  même. 


•—Vous  avez  donc  une  mine  d'or  à  vos 
ordres? 

—  A  peu  près,,  ai-je  dit  en  riant. 

—  Et  dans  quel  pays  est-elle  située?  re- 
prit-elle du  même  ton. 

—  Au  Pérou. 

—  Ou  plus  près ,  me  dit-elle. 

La  façon  dont  elle  prononça  ces  paroles 
avait  une  telle  intention  que  j'en  fus  alarmé. 

-i*  En  quelque  lieu  qu'elle  soit,  lui  dis-je 
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alors ,  cela  importe  peu,  pourvu  que  les  cinq 
cents  louis  arriveni. 

—  Eh  bieu  !  me  répondit-elle ,  je  le^  at- 
tends. 

Je  rentrai  chez  moi,  je  pris  l'argent  néçes- 

f"  :  ! 

■■  --  '    ^       ^  I 

sairc  et  je  retournai  chez  Mariellc.  Un  souper 
y  était  préparé ,  et  je  vous  avoue  que  je  fus 
assez  étonné  de  la  liberté  qu'avait  cette  fille 

de  traitrr  un  amant  dans  la  maison  de  son 

oxr;  ,  c:>  rq  zi^li  lÛ  - 
père.  *       * 

■  —  Un  amant,  dit  le  faux  laquais  d'un  ton 
ricaneur,  vous  nous  en  contez,  monsieur  le 
chevalier!  Dites  la  simple  vérité,  s  il  vous 
filait  ;  il  y  vd  de  la  vie  ou  de  la  mort.  Vous 
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êtes  arrivé,  vous  avez  soupe ,  vous  avez  beau- 
coup bu  et  vous  avez  beaucoup  parlé. 

—  Pardieu!  reprit  d'Auterive,  il  est  alors 
probable  que  vous  savez  beaucoup  mieux  que 
moi  ce  que  j'ai  dit. 

— Vous  avez  dit ,  lorsque  vous  mettiez  pro- 
messes sur  promesses  pour  fléchir  la  belle 
Mariette,  qu'elle  n'avait  qu'à  souhaiter  et  que 
vous  connaissiez  de  par  le  monde  un  château 
où  il  y  avait  fabrique  de  taffetas,  de  dentelles 
et  de  diamans,  où  vous  pouviez  puiser  à 
pleines  mains,  et  comme  elle  s'étonnait  de 
l'existence  de  ce  château  merveilleux ,  vous 
lui  avez  dit  que  c'était  le  château  de  la  Roqne. 
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—  C'est  \Tai ,  (lit  d' Auterive ,  et  Diou  sa't. 
ce  qui  a  pu  me  faire  jaser  ainsi ,  car  au  Iroi- 
sicmc  verre  de  vin  j'étais  tout  étourdi. 

—  Et  au  sixième  vous  dormiez  comme  une 
borne  sur  une  chaise  long  je ,  dit  celui  qu'en 
appelait  M.  le  comte. 

—  C'était  donc  une  traiiison  !  dit  le  cheva- 
lier. 

—  Sans  aucun  doute,  fit  le  comte  ,  et  cela 
vous  prouve,  dit-il  en  s'adressanl  au  faux  la- 
quais, qu'il  y  a  eu  délation  d'un  autre  côté. 
Le  rendez-vous  de  Mariette  était  un  coup 
préparé.  On  voulait  coufirmer  des  soupçons 
qu'on  avait  déjà. 
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—  Mais  comment  se  fait-il  que  les  soupçons 
se  soient  portes  sur  le  chevalier?  dit  le  faux 
laquais. 

—  Comme  ils  se  sont  portés  surBarali,  re- 
prit le  comte  :  en  voyant  l'uii  faire  des  achats 
déterre,  et  l'autre  tenir  un  état  de  maison 
au-dessus  de  leurs  ressources  cômmr.ncb. 
Seulement  on  s'est  trompe  en  ce  qui  con- 
cerne Barati  ;  ce  n'est  pas  de  chez  nous  que 
lui  vient  cette  fortune  inconnue. 

—  Je  veux  que  l'enfer  me  confonde ,  reprit 
le  chevalier  ,  si  tout  ceci  ne  me  paraît  pas  un 
jeu  de  colin-maillard  !  Comment  se  fait-il ,  je 
vous  prie,  messieurs,  que  si  le  parlement  a 
des  soupçons  sur  le  conseiller  Barati ,  il  l'ait 
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envoyé  à  la  Roque  pour  découvrir  ce  qui  s'y 
passait  ? 

—  Je  vais  vous  le  dire,  reprit  Thomme  ha- 
billé en  laquais ,  car  je  vois  qu'en  tout  ceci 
vous  n'avez  fait  que  vous  compromettre  per- 
sonnellement ,  et  que  notre  affaire  était  déjà 
éventée. 

— C'est  inutile,  ditl^comte  ;lechevaliern'en 
doit  pas  savoir  davantage.  Maintenant  que  les 
papiers  sont  sans  doute  en  notre  pouvoir,  il 
en  arrivera  du  conseiller  ce  qui  plaira  à  Dieu. 

Quant  h  vous,  chevalier  .voici  trois  mille 
louis,  dix  mille  autres  vous  seront  remis  dans 
huit  jours  si  c'est  possible,  et  vous  le  saurez  suffi 
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samraent  par  la  voix  publique.  Cachez  votre  ar- 
gent pendant  quelque  temps.  Heureusement 
pour  vous,  vousavezun  vice  qui  sera  votre  meil- 
leure défense,  et  les  chances  du  jeu  pourront 
expliquer  vos  dépenses  excessives.  D'ailleurs, 
la  protection  de  la  duchesse  vous  sauvera. 

Il  est  temps  de  se  séparer.  Si  vous  aviez 
été  un  traître ,  vous  ne,  seriez  pas  sorti  vivant 
de  cette  maison.  Vous  n  avez  été  qu'impru- 
dent :  on  vous  pardonne.  N'oubliez  pas  ce- 
pendant que  vous  nous  appartenez  encore ,  et 
que  notre  devise  est  toujours  vraie  :  «  La  pa- 
role est  d'argent  et  le  silence  est  d'or.  » 

A  ces  paroles  très  explicite^,  le  comte 
ajouta  nn  regai-d  qui  l'était  encore  plus  et  qui 
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eût  alarmé  un  homme  moins  brave  que  h 
jeune  officier.  Il  prit  les  trois  mille  louis  et 
sortit  (le  la  maison  sans  avoir  remarqué  qu'un 
des  silencieux  personnages  de  la  rc'union  l'a- 
vait quittée  un  moment  avant  lui,  sur  un 
signe  imperceptible  de  l'homme  habillé  en 
laquais. 

D'Autcrive  n'avait  pas  fait  vingt  pas  qu'un 
homme  de  grande  taille  et  qui  paraissait  ne 
pas  le  voir,  le  heurta  rudement.  Le  coup  fut 
si  violent  que  d'Auterive  en  demeura  tout 
étourdi  ;  il  voulut  s'en  prendre  au  brutal  qui 
l'avait  frappé  et  dont  il  reconnut  la  tournure , 
mais  cet  homme  était  déjà  loin.  d'Auterive, 
sentit  alors  qu'il  avait  été  frappé  et  blessé  à 


la  poUriae.  Il  y  porta  la  main  et  la  ramena 
ple.nc  Ce  sang. 

Dans  la  rage  qu'il  e'prouvait  d'avoir  éié 
ainsi  frappé  en  plein  jour,  il  voulut  courir 
après  l'homme  qui  sans  doute  avait  été  ap- 
posté  pour  l'assassiner.  Mais  il  avait  à  peine 
fait  trente  pas  qu'il  tomba  par  terre.  Toute- 
fois ,  en  tombant ,  il  put  voir  un  homme  s'ap- 
procher de  lui  et  le  regarder  étendu  par  terre, 
en  murmurant  : 

—  C'est  fait  !  on  m'a  prévenu  ! 

Presque  aussitôt  d'Auterive  perdit  enlière- 
ment  connaissance. 


TII 


Comme  cet  événement  se  passait  dans  un 
lieu  fort  écarté,  il  est  possible  que  d'Auterive 
fût  demeure  long-temps  abandonné  à  celte 
place  ;  mais  il  fut  lii'é  de  s©n  évanouissement 
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par  un  bruit  de  voix  qui  criaient  près  de  lui. 
Il  se  sentit  enlevé  et  transporté  sur  les  bras  de 
quelques  personnes ,  et  il  put  distinguer ,  au 
milieu  de  son  accablement,  les  cris  :  Au  feu  ! 
au  feu  !  qui  retentissaient  d'un  bout  de  la  rue 
à  l'autre.  Ayant  ouvert  les  yeux  ,  il  reconnut 
que  la  maison  qu'il  venait  d'abandonner  était 
en  proie  aux  flammes. 

L'incendie  était  si  considérable  et  avait  en- 
vahi cette  maison  avec  une  telle  violence,  qu'il 
était  certain  que  non  seulement  le  feu  avait 
été  allumé  avec  intention ,  mais  aussi  qu'on 
avait  tout  arrangé  pour  le  propager  avec  une 
intensité  et  une  rapidité  qui  devaient  rendre 
tout  secours  inutile. 
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Ces  images,  ce  bruit,  cette  pensée  passèrent 
devant  lui  comme  des  fantômes ,  puis  il  re- 
tomba dans  son  évanouissement. 

:]  Lorsqu'il  revint  tout  à  fait  à  lui,  il  recon- 
nut la  pièce  où  il  se  trouvait  pour  un  bou- 
doir où  il  avait  souvent  été  admis ,  et  dépen- 
dant d'une  petite  maison  qui  n'était  qu'à  peu 
de  distance  de  l'endroit  où  il  avait  été  blessé. 
Une  femme  qu'il  connaissait  également  bien 
se  trouvait  au  pied  de  son  lit. 

—  Gomment  suis-je  ici?  dit-il  en  regardant 
attentivement  pour  voir  s'il  ne  se  trompait 
point. 


—Silence,  monsieur  d' Auterive  !  lui  dit  cette 

T.    II.  1^ 
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femme.  Par  prudence  pour  voire  santé ,  ne 
faites  pas  de  vains  efforts  pour  ^iarler.  Et  si 
\ous  m'en  croyez ,  ajouta-t-elle  à  voix  très 
basse ,  si  vous  n'avez  pas  envie  de  voir  ache- 
ver l'œuvre  du  passant  qui  vous  a  renversé  il 
y  a  quelques  heures,  faites  le  moribond. 

La  pitié  des  femmes  et  surtout  la  pitié  de 
madame  la  duchesse  est  d'une  nature  capri- 
cieuse ;  elle  a  pu  avoir  h/^eur  de  voir  le  sang 
de  son  amant ,  lorsqu'il  était  étendu  dans  la 
rue ,  abandonné  de  tous,  quelle  que  fût  d'ail- 
leurs sa  colère  contre  l'infidélité  dont  il  a  es- 
sayé de  se  rendre  coupable  ;  mais  si  elle  le 
retrouvait  bien  portant  et  avec  la  mine  de  vou- 
loir faire  le  galant,  elle  pourrait  bien  permet- 
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ire  à  cerlaines  gens  de  la  débarrasser  dun 
indiscret. 

—  Parbleu  !  ma  mie  Rosine  ,  dit  le  cheva- 
lier, je  crois  que  la  maîtresse  n'aura  pas  be- 
soin d'y  revenir  à  deux  fois,  et  autant  que  je 
m'y  connais  pour  avoir  déjà  attrapé  quelque 
chose  de  semblable  de  i'épée  d'un  gentil- 
homme espagnol ,  mon  affaire  est  faite.  Sois 
donc  bonne  fille  et  bonne  chrétienne  ;  donne- 
moi  un  peu  de  papier  et  d'encre  pour  que  je 
mette  ordre  à  mes  affaires,  et  va  me  chercher 
un  prêtre  pour  mettre  ordre  à  ma  con- 
science. 

—  Silence,  silence  donc,  monsieur  !  car  j'ai 
ordre  d'avertir  ceux  qui  sont  ici  près,  dès  que 
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vous  donnerez  un  signe  d'existence,  et  il  y  a 
parmi  eux  un  homme  qui  a  l'air  de  ne  vouloir 
vous  accorder  les  secours  de  la  religion  pas 
plus  que  ceux  de  la  faculté. 

—  Tu  peux  me  dire  au  moins  comment  j'ai 
été  transporté  ici. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  rien  n'est  plus  simple. 
Quand  vous  êtes  resté  étendu  dans  la  rue,  ma- 
dame la  duchesse,  qui  se  rendait  furtivement 
en  cette  maison ,  vous  a  vu  sur  la  terre  ,  si 
pâle,  si  effrayant,  que  son  cœur  s'en  est  ému  , 
et  qu'elle  m'a  envoyée  pour  vous  faire  rele- 
ver et  vous  faire  transporter  chez  moi.  De  là 
on  vous  a  introduit  par  la  petite  porte  du  fond 
du  jardin,  et  on  vous  a  mis  dans  cette  maison. 
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qui,  VOUS  le  savez  mieux  que  moi,  passe  pour 
être  inhabitée. 

—  Ah  !  ah  !  dit  d' Auterive  en  se  soulevant 
péniblement  sur  son  lit ,  la  duchesse  se  ren- 
dait chez  toi,  Rosine,  chez  la  tisserande  si  ha- 
bile à  faire  des  trames  d'amour?  Elle  ne  m'y 
avait  cependant  pas  donné  rendez-vous  !  Elle 
y  venait  donc  pour  un  autre? 

La  femme  à  qui  s'adressait  cette  question 
parut  foit  einbarrassée  et  répondit  : 

—  Monsieur  le  chevalier ,  une  femme 
comme  madame  la  duchesse  a  plus  d'un  mys- 
tère à  cacher.  Taisez-vous  et  ne  m'interrogez 
pas.  Mais ,  je  vous  le  répète ,  ne  faites  pas  le 
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lier  et  no  la  biavez  pas  ;  je  ne  l'ai  jamais  vue 
en  par<eil  état. 

Comme  Kosiue  achevait  ces  paroles,  une 
femme  de  trente-huit  à  quarante  ans  ,  d'une 
taille  magnifique,  d'une  beauté  souveraine  et 
d'une  physionomie  passionnée  et  farouche, 
entr' ouvrait  doucement  une  porte  et  dit  d'un 
ton  inquiet  ; 

—  Eh  bien  !  est-il  revenu  à  lui  ? 

«—  Pas  encore,  madame,  répartit  Rosine. 

—  Pariaitement .  dit  d'Auterive  en  élevant 
h  vois  ,  et  fort  curieux  de  sortir  d'ici ,  .si  je 
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(lois  jamais  en  sortir ,  ou  bien  d'en  tinii*  tout 
de  suite,  si  je  dois  y  rester. 

La  daniL  à  qui  d'Auterive  s'adressait  ainsi 
d'un  ton  léger,  s'avança  jusqu'au  bord  du  lit 
et  fit  un  signe  à  Rosine.  Celle-ci  sortit  et  la 
duchesse  de  N...  resta  seule  avec  d'Auterive. 


—  Gaston,  lui  dit-elle  en  s' asseyant  en  face 
de  lui,  vous  m'avez  indignement  trompée  î 

—  Je  demandais  tout  à  l'heure  un  confes- 
seur, Léonore,  dit  d'Auterive,  et  je  ne  vois 
pas  qu'on  soit  disposé  à  m'en' accorder.  Je 
vous  ferai  donc  ma  confession  en  vous  priant 
de  la  redire  a  un  prêtre  qui  m'absoudra  pr" 
grâce  posthume,  je  res[)ère, 
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—  Vous  plaisantez,  d'Âuterive,  et  vous  avez 
tort  ;  ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  grave  ,  plus 
grave  que  vous  ne  pensez  peut-être. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  grave  que  la 
mort,  à  laquelle  je  pense,  comme  vous  voyez? 

—  Vous  ne  mourrez  point  de  votre  bles- 
sure, Gaston;  le  médecin  qui  l'a  pansée  a  re- 
connu qu'elle  n'avait  point  de  gravité. 

—  Est-ce  une  bonne  nouvelle  que  vous  me 
donnez ,  Léonore  ?  dit  dAutarive  qui  ne  put 
déguiser  la  satisfacticn  quil  éprouvait. 

—  Cette  nouvelle  sera  ce  que  vous  voudrez. 
C'est  selon  ce  que  vous  à\\ez  me  répondre. 
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—  Et  comme  je  vous  répondrai  selon  que 
vous  me  questionnerez,  je  pense  que  vous  de- 
vez savoir  ce  qui  en  est. 

—  Gaston ,  reprit  la  dtichesse  ,  vous  tenez 
dans  vos  mains  mon  honneur,  mon  existence, 
et  peut-être  Thonneur  et  la  vie  de  vingt  des 
plus  illustres  familles  de  la  France. 

Quant  h  voire  honneur,  Léonore,  je  sais  que 
j'en  suis  le  maître  .  et  il  serait  en  SLirelé  dans 
mon  sein  s'il  n'y  avait  de  par  le  monde  une 
bande  de  sorciers  qui  savent  tout  ce  qui  est, 
et  qui  m'ont  paru  faire  allusion  à  un  amour 
({ue  je  croyais  inconnu  du  monde  entier. 

'—  Je  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  Gaston  ; 
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j'étais  tout  à  l'heure  dans  la  maison  où  vous 
avez  été  interrogé  ;  j'ai  entendu  dire  ce  qui 
vous  a  été  reproché. 

—  En  ce  cas,  vous  en  savez  autant  que  moi, 
Léonore ,  sur  mes  trahisons  de  toute  espèce. 
Quant  à  moi,  je  désirerais  savoir  à  qui  je  suis 
redevable  du  coup  de  poignard  qui  m'a  jeté 
par  terre. 

—  Gaston,  reprit  la  duchesse  de  N...,  vous 
méritiez  la  mort  pour  avoir  trahi  le  secret  des 
hommes  qui ,  depuis  plusieurs  années ,  vous 
ont  donné  plus  d'or  quil  n'en  eût  fallu  pour 
enrichir  un  prince.  Cependant  on  voulait  vous 
faire  grâce  ;  le  plus  grand  nombre  a  été  de  cet 
avis  ;  mais  il  s'est  trouvé  quelqu'un  qui  a  eu 
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peur  que  celui  qui  laissait  si  facilement  éven- 
ter le  secret  de  sa  fortune,  ne  laissât  échapper 
avec  la  même  facilité  le  secret  de  ses  amours, 
et  cette  personne  a  ordonné  que  la  loi  vous  fût 
appliquée. 

—  La  loi  !  dit  d'Auteri  ve  avec  une  moquerie 
cruelle  ;  c'est-à-dire  une  lame  de  six  pouces  de 
long  !  Et  je  devine  l'àme  charitable  qui  m'a  si 
justement  condamné.  Merci,  Léonore  ! 

—  D'Auterive  !  d'Auterive  !  reprit  la  du- 
chesse avec  un  accent  de  dédain,  ce  coup, 
parti  de  ma  main,  eût  été  juste  \  irais  un  autre 
a  pris  soin  de  me  venger, 

—  Un  succoiibeurtdit  le  chevulitir. 
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—  Ah! Gaston,  reprit  la  duchesse  avec  un 
mouvement  d'effroi,  nous  sommes  sur  les 
bords  d'un  abîme  où  il  faudra  périr!  D'Aule- 
rive,  vous  ne  comprenez  donc  pas  que  tout 
est  découvert  ! 

—  Ma  foi  !  Léonore,  dit  le  chevalier,  depuis 
ce  matin  je  vis  dans  uxi  monde  d'illusions,  de 
mystère,  de  folie  auquel  je  ne  comprends  rien. 
Je  vous  réponds  comme  si  rien  ne  devait 
me  sui'prcndre  dans  ce  que  vous  venez  de  me 
dire.  El  cependant  vous  étiez  dans  cette  mai- 
son où  on  m'a  interrogé  tout  à  l'heur^  et  où 
(juelqu'iui  m'a  condamné  à  subir  la  loi  de 
cette  mystérieuse  congrégation  à  laquelle  j'ai 
été  affilié  bien  mî^liTi''  î^ioi  !  Vous  en  êtes  donc? 
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—  Si  VOUS  m' écoutiez  mieux ,  d'Auterive, 
dit  la  duchesse  en  rougissant,  vous  auriez  en- 
tendu que  je  vous  disais  que  vous  teniez  daus 
vos  mains,  non  seulement  mon  honneur,  mais 
celui  de  vingt  des  plus  nobles  familles  de 
France. 

— Oui,  oui,  dit  le  chevalier  en  pâlissant ^  je 
me  rappelle  que  vous  m'avez  dit  quelque  chose 
de  semblable,  mais...  j'avoue  que  tout  cela  me 
semble  si  confus... 

Il  poussa  un  profond  soupir,  ses  yeux  se 
voilèrent  et  il  murmura  : 

— Je  vous  le  disais  bien,  Léonore,  que  votre 
dernier  message  d'amour  était  mortel  î 
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—  Gaston  !  Gaston  !  fil  la  duchesse,  en  se 
penchant  vers  lui. 

Il  était  tombé  dans  un  nouvel  évanouisse- 
ment. Elle  appela^  et  Rosine  parut.  Trois 
hommes  la  suivaient ,  l'homme  en  habit  de 
laquais,  celui  qu'on  avait  appelé  monsieur  le 
comte,  et  un  troisième  tout  vêtu  dé  noir.  Ce 
fut  ce  dernier  qui  prit  la  parole. 

—  Eh  bien  !  qu'avez- vous  appris  ? 

— Rien.  Vous  voyez,  dit  la  duchesse,  avec 
un  singuher  mélange  de  douleur  et  de  colère. 

L'homme  habillé  de  noir  s'approcha,  et 
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après  avoir  tâté  le  pouls  du  chevalier,  il  se- 
coua la  tête. 

—  Je  vous  ai  dit  qu  on  pouvait  le  sauver, 
mais  ce  n  est  qu'à  la  coiiditToii  de  le  laisser 
dans  le  plus  profond  repos.  La  blessure  semble 
n'avoir  rien  de  grave ,  mais  Fëmolion  a  élé  si 
grande,  qu'il  peut  mourir  dans  un  nouvel 
évanouissement  qu'appellerai t  une  nouvelle 
émotion. 

—  Qu'importe  un  moment  de  repos  pour  le 
condamné  !  il  faut  que  le  chevalier  parle,  dit 
l'homme  habillé  en  laquais.  Voyons,  docteur, 
vous  devez  avoir  quelques  moyens  puissans 
de  faire  revenir  cet  homme  à  lui-même.  Ren- 
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(lez-lui  une  demi-heure  de  force,  et  puis  il 
crèvera. 

—  Mon  frère,  dit  la  duchesse  en  s'adressant 
à  cet  homme,  vous  êtes  cruel  ! 

Et  de  grosses  larmes  s'échappèrent  de  ses 
yeux,  tancUs  qu'elle  considérait  d'Auterive, 
dont  la  respiration  commençait  à  reprenjre 
son  cours. 

Le  faux  laquais  ne  fit  point  attention  à  la 
douleur  de  la  duchesse,  et  dit  vivement  au 
médecin  : 

—  Le  voilà  qui  revient  à  lui,  docteur:  usez 
de  toute  votre  science,  et  i"endez-lui  un  peu  de 
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vie,  une  heure,  dix  minutes  s'il  le  faut;  mais 
tout  est  là. 

Le  docteur  tira  un  flacon  de  sa  poche  et  se 
mit  en  devoir  d'en  faire  prendre  quelques 
gouttes  au  malade. 

■^ C'est  votre  faute,  monseigneur,  dit  le 
comte  à  l'homme  en  habit  de  laquais;  c'est 
vous  qui  avez  ordonné  de  frapper  le  chevalier. 

— Il  l'avait  mérité,  monsieur,  et  d'ailleurs, 
pensez- vous  que  j  eusse  voulu  laisser  l'hon- 
iieur  de  ma  sœur  ù  la  disposition  dun  frelu- 
quet de  cette  sorte  ? 


Le  comte  haussa  les  épaules,  et  celui  qu'il 

X.  II.  17 
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avait  a[>pelô  inonseiojnoni'  roprit  avpr,  plus  de 
violence  : 

—  D'ailleurs,  n'étiez-vous  pas  certain  que 
les  papiers  avaient  é!ô  repris  diez  Rarati? 

— Vergues  s'en  élail  chargé,  monsieur,  et 
lui  seul  coniîaissait  assez  les  êtres  de  la  maison 
de  Barati  pour  pouvoir  les  retirer.  D'ailleurs, 
monsieur,  vous  faisiez  partie  de  l'expédition, 
vous  avez  vu  Vergues  entrer  dans  lapparte- 
MicnL 

—  Oui,  monsieur,  je  î'ai  vu  y  pénétrer  pen- 
dant iiire  nous  enlevions  le  président:  mais 
c'est  vous,  monsieur,  qui  nous  avez  répondu 
de  cel  liomnje. 
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—  Demandez  compte  de  sa  fidélité  à  ma- 
dame la  duchesse,  répartit  le  comte,  car  c'est 
sur  son  ordre  qu'il  est  revenu  avec  moi  du 
château  de  la  Roque  pour  faire  celte  expé- 
dition. 

— Vous  êtes  sûre  de  cet  homme,  Léonore  ? 

—  Ou  il  est  arrêté,  ou  il  est  mort,  ou  bien  il 
a  fait  ce  qu'il  a  promis,  répondit  la  duchesse. 

—  Il  fallait  brûler  la  maison  de  Barati, 
comme  nous  avons  brûlé  colle  de  nos  réu- 
nions  ordinaires.  Celait  mon  avis,  monsieur  ; 
tout  so  serait  abîm('  dans  cel  incendie. 

^   — Kn  plein  joui'  !  et  comment  ? 
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— Mais  vous  n'aviez  donc  l'œil  à  rien  !  re- 
prit le  faux  laquais.  Comment  !  on  a  pu  dénon- 
cer l'association ,  on  a  pu  en  délibérer  dans  une 
chambre  du  parlement  où  siège  un  des  nôtres, 
et  vous  n'avez  pas  eu  le  temps  de  prendre  les 
précautions  nécessaires  à  notre  salut  !  Com- 
ment. . . 

— Monseigneur,  Bélissane  vous  fera  le  récit 
de  ce  qui  est  arrivé,  et  vous  comprendrez  que 
nous  avons  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
faire. 

—  Mais  Bélissane  non  plus  ne  paraît  point. 

—  Le  parlement  est  toujours  en  séance , 
monseiçjneur. 
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—  Il  faut  l'attendre,  car  le  chevalier  ne  peut 
rien  nous  apprendre. 

—  Il  est  demeuré  après  nous  chez  le  con- 
seiller, et  il  sait  peut-être  ce  qu'est  devenu  ce 
Vergues. 

— Il  ne,  le  connaissait  pas. 

— Il  le  connaissait  du  moins  pour  un  des 
nôtres,  puisqu'il  lui  a  permis  dépasser.  Mon- 
sieur le  comte,  c'est  vous  qui  avez  orga- 
nisé toute  cette  aiïairc,  et  elle  me  semble  bien 
louche. 

— Monseigneur,  reprit  le  comte,  un  pareil 
soupçon  envers  un  homme  comme  moi  ne  finit 
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pas  par  un  coup  de  poignard  comme  avec  le 
chevalier,  et  c'est  une  injure  dont  vous  me 
rendriez  compte  sans  le  caractère  qui  vous 
[)rotége  ! 

—  Mon  frère!..  Monsieur  de  Prias  !..  dit  la 
duchesse,  est-ce  lorsque  nous  sommes  tous  en 
danger  de  descendre  sur  la  sellette  des  der- 
niers criminels,  qu'il  s'agit  d'écouter  les  sus- 
ceptibiliés  de  l'honneur  ! 

—  Mais  nous  ne  pouvons  cependant  rester 
plus  long-temps  dans  cette  incertitude,  dit  le 
frère  de  la  duchesse.  Cette  maison  elle-même 
est-elle  bien  siîre? 

—  Je  l'espère,  dit  la  duchesse  d'un  air 
alarme. 
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— Nous  avons  tous  perdu  la  lèle,  dit  le  Irère. 
On  a  vu  porter  le  chevalier  blessé  dans  le  tau- 
dis de  la  Vergues,  et  si  le  parlement  veut  s'as- 
surer de  lui,  il  apprendra  de  façon  ou  d'autre 
où  il  est,  et  en  le  trouvant  pas  dans  la  mai- 
son contiguë,  on  le  chercheia  ,  et  on  décou- 
vrira peut-être  le  passage  secret  qni  mène  à 
celle-ci. 

—  Monseigneur,  dit  à  ce  moment  le  méde- 
cin, voilà  le  chevalier  qui  reprend  connais- 
sance. 

— Ebbien  !  Léonore,  interrogez-le,  elfaites- 
le  parler  ;  il  faut  que  vos  folies  nous  servent 
du  moins  h  quelque  chose.  Au  diable  soient  les 
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femmes  et  leurs  amours  !  Ce  sont  elles  qui  per- 
dent tout. 

La  duchesse  fit  un  signe  de  consentement. 
Tout  l'orgueil  qui,  d'ordinaire,  devait  siéger 
sur  ce  visage,  était  passé  dans  une  anxiété  ter- 
rible. D'un  nouveau  signe,  elle  éloigna  Ie& 
autres  personnages  de  cette  scène,  qui  se  re- 
tirèrent dans  un  coin  de  la  pièce. 


vm 


Le  chevaliei'  rouvrit  les  yeux  et  aperçut  la 
duchesse  encore  debout  au  pied  de  son  lit. 

—  Vous  ne  m'avez  pas  quitté,  Léonore,  lui 
dit-il  ;  c'est  bien,  je  vous  en  remercie. 

—  Gaston,  lui  dit  la  duchesse,  je  voudrais 
vous  sauver,  car  je  vous  aime. 
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—  Laissons  cela,  Léonore  ;  je  touche  à  un 
moment  où  l'on  ne  se  rappelle  ces  folies  que 
pour  en  demander  pardon  à  Dieu.  Mais  vous 
avez  dit  que  je  ne  tenais  dans  mes  mains  l'hon- 
neur de  votre  nom,  celui  des  plus  nobles  fa- 
milles... Sur  mon  salut,  je  ne  vous  comprends 
pas...  Expliquez-moi  cela  clairement,  posé- 
ment; je  lâcherai  de  bien  saisir  ce  que  vous 
direz.  ^* 

— D'Auterive,  dit  la  duchesse,  connaissez- 
vous  l'homme  qui  a  organisé  l'association  h 
laquelle  vous  appartenez  ? 

—  Je  IIP  connais  que  celui  qu'on  a  appelé 
lout  à  l'heure  devant  moi  M.  le  comte;  je  con- 
nais BélissMun.  le  <]ocleur  Lambert  et  le  gros 
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financier  Lavardière  qui  me  remettait  des 
fonds  au  besoin.  Vous  savez  mieux  que  per- 
sonne que  j'ignorais  que  vous  fussiez  mêlée 
dans  tout  cela. 

—  C'est  impossible,  d'Auterive,  car  vous 
avez  été  chargé  aujourd'hui  même  d'une  mis- 
sion étrange  dans  votre  position.  Ecoutez-moi 

bien  :  la  fille  de  Langiois,  la  plus  belle  fille  de 
Toulouse,  si  vous  l'aimez  mieux,  a  été  chargée 

par  le  président  FourvièreS;  dont  cîle  est  la 

maîtresse... 

—  Vous  croyez  ?  dit  le  chevalier  avec  dépit. 

—  J'en  suis  sûre,  chevalier.  Elle  a  été  char- 
gée, ai-je  dit,  par  le  président  de  savoir  si  vous 
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n'aviez  pas  quelque  accointance  avec  une  so- 
ciété qu'on  recherche  activement  depuis  une 
semaine. 

Comme  on  vous  l'a  dit,  ce  sont  vos  folles 
dépenses  qui  ont  attiré  sur  vous  l'attention,  et 
c'est  la  manière  dont  vous  poursuiviez  la  Lan- 
glois  de  vos  œillades  quia  déterminé  le  prési- 
dent de  Fourvières  à  vous  tendre  ce  piège. 
Or,  ce  n'a  pas  été  pour  lui  un  mince  rensei- 
gnement,  avec  les  soupçons  qu'il  avait  déjà , 
que  vos  imprudentes  paroles  sur  la  fabrique 
de  taffetas  et  dediamansqui  existe  au  château 
de  la  Roque. 

—  Je  vous  comprends,  Léonore  ;  mais  du 
dlalile  si  j'aurais  jamais  pensé  qu'on  pfiî  sesr-r- 
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vir  d'une  belle  fille  et  d'un  caprice  de  gentil- 
homme pour  faire  le  sot  nié  lier  despiomiage  ! 

La  duchesse  sourit  avec  amertume  et  re- 
gardad'Auteriveavecune  pitié  et  une  tendresse 
singulières. 

—  Pauvre  Gaston  !  dit-elle.  Que  vous  êtes 
onfanl  !  Mais  n'importe  !  Toujours  est-il  que 
M.  de  Fourvières  cherchait  un  moyen  de  pous- 
ser plus  loin  ce  qu  il  savait .  lorsque  se  présenta 
au  parlement  lattaire  des  bergers  de  la  monta- 
gne contre  votre  oncle  le  baron  de  la  Roque. 
Le  président  n'avait  encore  agi  qu'en  secret 
pour  se  garder  T honneur  de  cette  importante 
découverte,  de  façon  que  lorsqu'il  tut  décidé 
qu'on  enverrait  un  membre  du  parlement  au 
château  pour  informer  sur  cet  le  afl'aire,  Barati 
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s'ofirit  sans  se  douter  de  rien,  et  Bélissane 
l'appuya  sans  que  Barali  pût  comprendre  la 
raison  de  cet  appui. 

Il  serait  trop  long  de  vous  en  expliquer  les 
causes,  mais  je  puis  vous  dire  simplement  que 
nous  avions  le  moyen  de  faire  dire  àBarati  ce 
qui  nous  conviendrait,  dans  le  cas  oij  il  décou- 
vrirait quelque  chose. 

Par  un  calcul  de  la  haine  invétérée  qu'il 
a  vouée  à  Barati.  M.  «le  Fourvières  soutint 
aussi  ce  choix,  mais  il  fit  adjoindre  à  Barati  son 
âme  damnée,  maître  Langlois,  avec  mission 
secrète  de  surveiller  son  ennemi. 

Voici  comment  le  président  s'en  est  expli- 
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que  avec  Bélissane  après  le  dépari  du  conseil- 
ler, dont  les  acquisitions  en  terres  dépassent  de 
beaucoup  la  fortune  connue,  et  dont  l'empres- 
sement à  aller  à  la  Roque,  venu  du  seul  désir 
de  se  distinguer,  parut  suspect  au  président. 
Ou  il  est  de  connivence  avec  la  société  de  la 
Roque,  pensa  M.  Fourvières,  et  s'il  en  est 
ainsi,  il  ne  révélera  rien;  ou  bien  il  ne  la  con- 
naît pas,  et  alors  il  n'apercevra  rien. 

Dans  le  premier  cas,  je  trouve  à  la  mission 
l'avantage  de  le  perdre  sûrement,  car  étant 
parmi  ses  complices,  il  se  laissera  aller  à  quel- 
ques entretiens,  à  quelques  actes  dont  Langlois 
me  rendra  compte.  Dans  le  second  cas,  j'ai  la 
chance  de  le  perdre  encore,  en  montrant  son 

silence  comme  une  complicité  si  nul  autre  acte 
T.  n.  18 


ïiè  vîèhl  l'acduSei*.  Et  après  tont  il  ne  pourra 
'échâpiîier  tiu  re^fyrodhe  d'incapacité,  lorsqu'il 
fUtk  VMté  '<îè  sa  pè^sô^ne  le  "Slegè  de  eètîè 
'Mf^aPTe  îtàsocifïtion  Sâri^ Y  Aén'ô^coiiyi'ff. 

-^Cè  ^ont  ÎDien  là  les  tîôrnbina'isons  (Viih 
X^ôlti-on,  dit  d' Auterive  ;  mais  comment  avesT- 
vdirs  en  cela? 

—  Parce  que  le  matin  même  du  départ  de 
Barati,  M.  de  Fourvières  fit  part  à  la  chambre 
qu'il  préside  de  ses  soupçons  sur  l'existence  de 
la  société  de  la  Roque  et  sur  Barati,  sans  tou- 
tefois parier  de  vous,  attendu  qu'il  eût  fallu 
dire  par  quel  moyen  on  vous  aA  ait  fait  jaser. 

—  Mais  il  a  dû  dire  d'où  lui  étaient  venus 
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les  premiers  renseignemens,  puisque  enfin  il 
a  pensé  à  me  faire  jaser,  ôomme  vous  dites. 

•^  Voilà  ce'  qùî  ifoéâ  éclikppèy  et  voila  ce 
que  vous  pouvez  peut-être  nous  aider  à  dé- 
©otivrir. 

— -  Je  n'y  vois  point  de  chances,  dit  d'Aute- 
rive.  ]N' importe,  continuez,  Léonore. 

iè' chevalier  (k^è^a  utf  profond  soupiî"  ér 
ajôula  : 

—  Âpprô'cii(?z-voùs  denloipourquejè  vous 
entéîiïïé  riiiëux,  car  je  souffre  beaucoup. 

tîhe  fàtirr^vîht  aux  yeux  dé  la  dùChesse; 


276  LB    CHATEAU 

elle  s'assit  sur  le  lit  et  se  penchant  vers  d'Au- 
terive,  elle  lui  dit  à  Yoix  basse  et  rapide  : 

— Ce  n'est  pas  moi,  Gaston,  je  vous  le  jure  ! 

Et  en  même  temps  elle  posa  son  doigt  sur  ses 
lèvres  en  jetant  un  regard  qui  devait  montrer 
à  d'Auterive  qu'on  l'entendait. 

—  Je  continue,  reprit  vivement  la  duchesse. 
Bélissane,  en  apprenant  cette  terrible  révéla- 
lion,  parut  des  plus  ravis,  et  combattit  l'opinion 
générale  de  la  chambre,  qui  trouvait  que  le 
président  avait  agi  autrement  qu'il  n'eût  dû. 
Il  le  soutint  de  toute  son  éloquence,  qui  passe 
pour  très  puissante,  et  ce  fut  par  là  qu'il  ob- 
tint la  confiance  de  M.  de  Fourvières  qui,  après 
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la  séance,  lui  raconta  comment  il  vous  avait 
pris  au  pie'ge. 

Xa  duchesse  regarda  Gaston  avec  plus  de 
tendresse,  et  lui  dit  : 

—  A  cet  intant,  si  quelqu'un  n'eût  pris  votre 
défense,  vous  étiez  un  homme  perdu,  et  ce- 
pendant la  personne  qui  vous  a  défendu  avait 
plus  qu'un  autre  le  droit  de  se  venger. 

Un  regard  de  remerciement  fut  la  seule  ré- 
ponse du  chevalier.  La  duchesse  continua,  en 
tenant  une  des  mains  du  malade  dans  les 
siennes  : 

—  Bélissanc,  averti  de  cela  et  craignant  ce 


que  le  hasard  pouvait  amener  de  révélations  à 
Barati,  expédia  un  courrier  au  comte,  qui  était 
alors  à  la  Roque  dans  les  immenses  souter- 
rains qui  en  dépendent,  et  le  chargea  de  s'ar- 
ranger de  manière  à  faire  taire  le  conseiller, 
s'il  découvrait  ou  soupçonnait  la  moindre  des 
choses.  C'eût  été  l'affaire  la  plus  facile  du 
monde  sans  l'extravagance  de  votre  oncle. 

—  Et  qu'a-t-il  donc  fait?  dit  d'Auterive. 

La  duchesse  lui  raconta  succinctement  ce 
qui  s'était  passé  au  château  et  ce  que  savent 
nos  lecteurs,  puis  elle  ajouta  : 

—  Si  Barati  avait  été  placé  dans  une  cham- 
bre convenable,  on  fût  aisément  arrivé  à  lui,  et 


DES   PXBÉNB£S.  ^Sf^ 

sans  fausses  apparitions,  sans  appared,  on  l'eût 
averti  qu'il  eût  à  se  taire,  non  plus  sur  ce 
qu'il  avait  découvert,  puisqu'il  ne  pouvait  plus 
rien  découvrir,  mais  sur  la  conduite  du  bara^ 
qui,  en  forçant  le  parlement  à  venger  son  in- 
jure, pouvait  appeler  un  envahissement  de 
son  château.  Dans  cette  impossibilité,  il  fallut 
avoir  recours  à  une  espèce  de  scène  de  reve-^ 
nans  qui  amena  entre  votive  oncle  et  Barati 
une  explication  où  Langlois  s'imagina  qu'ils  s'é- 
taient entendus  sur  le  meilleur  moyen  de 
protéger  l'association. 

Le  tort  du  comte  fut  de  ménager  ce  Lan- 
glois  que  Bélissane  lui  avait  dénoncé  comme 
l'espion  de  Barati.  11  craignit  que  sa  dispari- 
tion n'appelât  une  investigation  plus  sévère. 
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On  le  laissa  vivre.  Mais  ce  misérable  ne  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  à  Toulouse  qu'il  alla  raconter  à 
M.  de  Fourvières  tout  ce  qui  s'était  passé  au 
château  de  votre  oncle  i 

Il  était  assez  naturel  que  le  président  vît 
dans  la  révolte  du  baron,  puis  dans  sa  sou- 
mission, dans  la  facilité  avec  laquelle  Barati 
oubliait  l'injure  qu'il  avait  reçue  comme  mem- 
bre du  parlement,  dans  le  silence  qu'il  avait 
semblé  exiger  de  Langlois,  la  connivence  de 
deux  complices  qui  s'étaient  reconnus. 

—  Léonore,  dit  d' Auterive  en  souriant,  vous 
parlez  d'affaires  comme  un  bonnet  carré,  [et 
j'admire  quêtant  de  lucidité  dans  vos  paroles 
survive  aux  alarmes  que  vous  éprouviez. 
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—  Gaston,  il  y  va,  je  vous  Tai  dit,  de  tout 
ce  qu'une  noble  maison  peut  subir  d'infamie, 
et  je  ne  périrai  et  ne  laisserai  périr  l'honneur 
de  mon  nom,  qu'après  m'être  défendue  par 
tous  les  moyens. 

—  Continuez,  lui  dit  d'Auterive,  vous  m'ap- 
prenez là  une  singulière  histoire,  et  qui  vaut 
bien  que  je  vous  raconte  la  mienne. 

—  Eh  bien  !  donc,  reprit  la  duchesse,  à  peine 
M.  de  Fourvières  fut-il  instruit  de  ce  qui  s'é- 
fait  passé  au  château  de  la  Roque,  qu'il  con- 
voqua la  chambre  des  enquêtes  en  toute  hâte. 
On  a,  comme  vous  le  pensez,  donné  toute 
croyance  au  rapport  do  Langlois,  quand  on  a 
vu  se  passer  l'heure  sans  que  Barati  sortît  de 
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chez  lui.  Alors  et  séance  tenante,  on  a  décidé 
qu'on  enven-ait  chezie  conseiller  pour  l'inter- 
roger et  faire  chezlui  une  recherche  de  papiers. 
BéHssane  nous  en  a  doinié  avis,  et  m'a  mandé 
que  je  fisse  en  sorte  de  faire  désigner  un  des 
nôtres  pour  commander  l'escorte. 

Pendant  ce  temps,  le  comte,  qui  avait  quitté 
la  Roque  et  qui  était  arrivé  presque  en  même 
temps  que  Barati,  se  présentait  chez  lui,  mais 
il  ne  put  le  voir.  H  lui  fit  remettre  un  billet, 
mais  comme  il  se  retirait,  il  vit  arriver  la  voi- 
ture de  M.  de  Fourvières,  se  douta  que  Barati 
n'aurait  pas  le  temps  de  faire  disparaître  la 
fatale  cassette,  et  il  s'occupa  aussitôt  à  orga-» 
niser,  à  force  d'argent,  l'émotion  populaire 
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dont  VOUS  avez  été  témoin,  tandis  que  mon 
frère  préparait  l'enlèvement  du  président. 

—  Votre  frère?  s'écria d'Auterive;  monsei- 
gneur de  C...? 

La  duchesse  ;  emportée  par  la  rapidité  de 
son  récit,  pâlit  et  se  troubla  à  cette  interrup- 
tion. Un  regard  désespéré  avertit  d'Auterive 
de  l'imprudence  qu'elle  venait  de  commettre 
en  lui  nommant  son  frère,  et  de  la  plus  grande 
imprudence  qu'il  avait  commise  lui-même  en 
s'en  apercevant. 

C'était  le  personnage  habillé  en  laquais,  et 
que  celui  qu'on  nommait  M.  le  comte  avait 
déjà  appelé  monseigneur. 
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—  Je  n'ai  point  dit  mon  frère,  re[)rit  la  du- 
chesse. Eeoutez-moi,  je  vous  prie,  sans  m'in- 
terrompre. 

.l'avais  donc  reçu  l'avis  qu'il  fallait  que  ce 
fût  un  des  nôtres  qui  commandât  l'escorte  du 
président,  et  certes,  sachant  quel  piège  il  vous 
avait  tendu,  je  n'aurais  pas  pensé  à  vous,  lors- 
que le  comte  vint  me  dire  qu'il  n'était  plus 
temps,  que  M.  de  Fourvières  était  déjà  chez 
Barati.  J'expédiai  un  de  nos  affidés  pour  sa- 
voir quel  était  lofiicier  désigné^,  et,  jugez  de 
«otre  surprise  en  apprenant  que  c'était  vous; 
comment  se  fail-il  que  31.  Fourvières  vous  ait 
accGplc,  je  rigoore,  à  moins  qu'il  n'eût  es})éré 
Yons  prendre  dans  le  même  filet  de  Barali? 
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Mais  eiitin  vous  étiez  là,  vous  savez  com- 
ment celui  que  vous  connaissez  maintenant 
sous  le  titre  de  M.  le  comte,  vous  donna  avis, 
par  r intermédiaire  de  Pierre  Couteau,  de  ce 
qui  allait  se  passer:  vous  avez  vu  enlever  le 
président,  vous  avez  vu  Vergues,  le  mari  de 
Rosine,  s'introduire  chez  Barali,  vous  pouvez 
maintenant  nous  donner  quelques  renseigne- 
mens  qui  nous  amèneiont  à  savoir  ce  qu'est 
devenu  le  dépôt  qu'il  était  chargé  de  décou- 
vrir. 

D'Autcrive  se  souleva  assez  lentement  sur 
son  Ht  et  reprit  d'une  voix  ferme  : 

—  Oui,  de  par  Dieu!  et  je  lai  vu  ailleurs, 
murmura-t-il.  Je  commence  à  comprendre. 


—  Que  faites- VOUS?  dit  Léonoréen  voulant 
l'arrêter. 

—  Par  la  morbleu  !  duchesse,  votre  médecin 
n'est  qu'un  âne,  et  je  n'ai  pas  envie  de  mourir 
de  ma  blessure!  Seulement  je  voulais  me 
faire  croire  à  peu  près  mort  pour  qu'on  ne  se 
donnât  pas  la  peine  de  m'achever,  et  je 
sais  fort  bien  tout  ce  qui  s'est  dit  ici  pendant 
mon  feint  évanouissement. 

Vous  pouvez  sortir  de  derrière  le  rideau  , 
monseigneur  de  C...,  quoique  l'habit  de  la- 
quais vous  aille  moins  bien  que  la  soutane 
d'éveque ,  et  vous  aussi ,  monsieur  le  comte 
de  Frias ,  que  mon  oncle  croit  endornii  du 
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«ommeil  étemel  datis  le  caveau  où  îl  vous  a 
jeté ,  nous  avons  à  causer  sérieusement. 

Les  personnes  à  qui  d'Auterive  s'adressait 
se  montrèrent  aussitôt,  et  le  chevalier  conti- 
nua ; 

—  D'abord,  veuillez  m'expliquer  à  quoi 
était  bon  l'enlèvement  de  M.  de  Fourvières  , 
et  ce  qu'allait  chercher  dans  la  maison  de  Ba- 
rati,  rindividuqui  s'y  était  glissé. 

— =  M .  de  Fourvières  a  été  enlevé ,  dit  à'uh 
ton  brusque  M.  de  C...,  l'évêque,  attendu 
qu'il  devait  rester  après  vous  chez  le  con- 
seiller pour  y  faire  une  perquisition  à  l'ef- 
fet d'y  trouver,  si  c'était  possible,  les  tra- 
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ces  de    lu   connivence  du   conseiller    avec 
nous. 

—  Diable!  raonseigeur ,  reprit  d'Auterive^ 
vous  êtes  d'une  très  grande  précaution.  Que 
pouviez-vous  craindre  de  cette  perquisition, 
puisque  Barati  n'était  pas  des  vôtres,  ou  des 
nôtres? 

—  C'est  que ,  sans  qu'il  s'en  doutât ,  il  pos- 
sédait dans  sa  maison  des  papiers  qui  pou- 
vaient nous  perdre. 

—  Et  ce  sont  ces  papiers  que  l'honnête 
mari  de  la  brave  Rosine  s'est  chargé  de  re- 
trouver ? 
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—  Oui ,  monsieur. 

—  Et  quels  sont  ces  papiers ,  je  vous  prie  ? 

—  Il  n'y  a  aucun  inconvénient  h  vous  le  dire , 
monsieur.  C'est  l'acte  de  notre  association. 

—  L'acte  de  votre  association!  s'écria  le 
chevalier  avec  le  dernier  étonnement. 

—  Acte  que  vous  avez  signé ,  monsieur,  dit 
l'évêque. 

—  Quoi  !  s'écria  d' Auterive ,  ce  registre  sur 
lequel  on  a  fait  apposer  ma  signature  à  la 
page  121 ,  je  me  rappelle  le  numéro,  par  Dieu  ! 
on  me  l'a  assez  recommadé!  Ce  registre...     * 

T.  II.  19 


ta:  CHATBAÏT 

—  Renferme  également  Fes  signatures  de 
chacun  cîes  membres  de  l'association.  Chaque 
folio  est  replié  et  cacheté  de  façon  quà 
l'exception  de  ceux  qui  reçoivent  et  de  ceux 
qui  sont  reçus,  chacun  no  connaît  guère  que 
trois  ou  quatre  des  personnes  qui  sont  nos  as- 
sociées. 

—  Et  c'est  ce  registre  qui  n'a  p:r3  été  re- 
XjiQVLxé  l  dit.  d'Âuterive. 

—  C'est  ceUii-îh,  Gaston,  dit  la  duchesse. 
Ygir^j'Uiom^  celiii  de  mon  frère,  le  nom.  de 
^s  messieiU'S:  s'y  trouvent ,  et  combien  que 
ûuus.  ignorons  comme  vous  ignoriez  les  nô- 
tres. 
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•^Mais,  reprit  d'Auterive,  en  quoi  puis-je 
vous  éclairer  sur  ladeslince  de  ce  registre? 

^r-:  H  y  a  à  Toulouse  d'autres  personnages 
que  nous,  fit  lëvèque;  qui  ont  intérêt  à  ce 
que  cet  acte  disparaisse.  Si  nous  en  avions  eu 
le  temps ,  nous  aurions  choisi  un  officier  des 
nôtres  pour  accompagner  le  président.  Vous 
avez  été  désigné  ;  donc ,  celui  qui  vous  a  dé- 
signé a  ea  le  même  intérêt  que  nous  ;  donc  il 
est  des  noires  ;  donc ,  si  vous  le  nommiez , 
nous  pourrions  avoir  de  nouveaux  renseigne- 
mens.  Quelqu^un  vous  a-t-il  désigné  expres- 
sémeiil  ? 

—  Et  qu:\nd  cola   serait?  dit  d'Auterive, 
celai-i:i   doit  être  dans  les  mêmes  transes 
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que  vous ,  puisque  "Vergues  n'a  pas  retrouvé 
l'acte  précieux. 

—  Vergues  est  entré  dans  la  maison  de  Ba- 
rati,  ditl'évêque  de  C... ,  lui  ou  l'un  des  nô- 
tres, car  il  a  monté  les  degrés  avec  nous,  en 
nous  disant  le  mot  sacramentel  ;  cet  homme  a 
quitté  la  maison,  car  je  l'ai  rencontré  pen- 
dant que  notre  carrosse  tournait  dans  la  rue 
déserte  qui  longe  le  jardin  de  Barati ,  dont  il 
venait  de  franchir  le  mur.  C'était  Vergues, 
n  est-ce  pas  ,  ma  sœur  ?  Sans  doute  il  avait 
enlevé  les  papiers ,  mais  nous  ne  savons  pas 
ce  qu'il  est  devenu. 

— ^'V'ous  ne  savez  ce  qu'il  est  devenu?  s'é- 
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cria  d'Auterive  d'un  ton  indigné.  C'est  impos- 
sible. 

—  Sur  l'honneur,  ditLéonore. 

D'Auterive  réfléchit  un  moment  et  reprit 
d'un  ton  dégagé  : 

—  Vous,  c'est  possible,  Léonore;  mais 
comment  diable  voulez-vous  que  je  vous  en 
dise  plus  que  vous  n'en  savez  alors  ? 

—  C'est  que  Vergues,  qui  a  connaissance 
d'un  plus  grand  nombre  d'associés  que  nous , 
est  allé  peut-être  remettre  les  papiers  aux 
mains  de  quelque  autre ,  aux  mains  de  celui 
qui  vous  a  désigné  pour  accompagner  M.  de 
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Fourvières,  et  il  nous  suflii'ait  de  le  connaître 
pour  être  plus  tranquilles. 

Le  chevalier,  qui  n'avait  point  vu  passer 
l'homme  qui  avait  renversé  Barali ,  pensa  que 
celui  qu'on  avait  chargé  de  la  mission  d'enle- 
ver ces  papiers  n'avait  pu  l'accomplir  ;  il  se 
persuada  que  Clémence  avait  dû  s'en  empa- 
rer^ et  il  reprit,  après  un  nouveau  silence: 

—  Répondez=moi  franchement  et  sans  dé- 
tour ,  peut-être  pourrai-je  vous  rassurer  plus 
complètement.  Comment  se  fait-il  que  ces 
papiers  se  trouvassent  chez  Barati  ? 

—  Ils  y  ont  été  déposés  il  y  a  cinq  ans,  à  ce 
qu'il  paraît  ;  par  qui  ?  nous  l'ignorons  ;  pour^ 


quoi?  nous  n'en  savons  pas  davanlage.  Ce 
n'est  que  d'hier  qu'on  nous  a  fait  dire  qu'il 
fallait  les  en  arracher  d'une  façon  oa  d'^ne 
autre.  Du  reste,  le  rehseignéûVent  était  précis  ^ 
on  nous  a  dit  l'endroit  où  ils  se  li-ôûvaié^t  i?t 
la  forme  de  h  petite  cassette  où  ils  etàiéût 
renfermés. 

—  Une  cassette  couverte  en  peau  de  cha- 
grin, n'est-ce  pas? 

—  Oui,  s'écrièrent  ensemble  le  comte  et 
monseigneur  de  C... 

—  Placée  sur  le  dernier  rayon  de  labiblio- 
thèçTue  de  Baraii? 


A'. 
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■—Oui. 

D' Auterive  laissa  échapper  une  sorte  d'excla- 
mation ,  mais  on  eût  dit  qu'un  dernier  doute 
l'agitait  encore.  Il  se  contenta  donc  de  ré- 
pondre : 

—  Et  bien!  soyez  tranquilles,  je  sais  que 
cette  cassette  a  été  emportée  par  une  per- 
sonne qui  n'était  ni  Yergnes  ni  aucun  de  ceux 
que  vous  connaissez. 

—  Et  avez-vous  quelque  idée  de  celte  per- 
sonne ? 

—  Oui ,  vraiment ,  mais  je  ne  puis  vous  la 
désigner ,  et  il  faudrait  que  je  pusse  la  retrou- 
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ver  moi-même,  fit  d'Auterive,  qui  ne  voulut 
point  nommer  Clémence. 

—  La  croyez-vous  du  moins  à  l'abri  de 
toute  recherche? 

D'Auterive  parut  soucieux  et  répartit  : 

—  Je  ne  crois  pas  possible  quon  la  soup- 
çonne ,  et  elle  sera  assez  prudente  pour  mettre 
celte  cassette  à  l'abri  de  toute  perquisition. 

—  Cela  est  probable ,  car  pour  avoir  été 
chargée  d'une  pareille  mission,  elle  doit  sa- 
voir ce  que  renCerment  ces  papiers,  dit  le 
comte  ;  et  comme  sans  doule  il  y  va  de  sa  vie 
comme  de  la  nôtre ,  elle  l'aura  détruite ,  si 
elle  n'a  pas  pensé  pouvoir  la  cacher  suPu- 
samment. 
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—  Dieu  le  veuille  !  dit  la  duchesse. 

—  Pour  être  des  nôtres ,  je  ne  crois  pas ,  dit 
d'Autcrive  ;  mais  pour  être  incapable  d'une 
trahison ,  j'oserais  en  répondre,  quoique  jene 
la  connaisse  que  d'aujourd'hui. 

—  Vous  la  connaissez  donc?  lui  dit  l>ruta- 
lement  l'évèque.  Je  donnerais  la  moitié  de 
ma  fortune  pour  ravoir  cet  acte  et  savoir 
celui  qui  nous  lient  ainsi  dans  sa  main. 

—  Ma  foi,  dit  d'Auterive  qu'une  préoccu- 
pation nouvelle  agitait  et  qui  eût  voulu  quitter 
à  tout  prix  cette  maison ,  je  crois  que  vous 
pouvez  dormir  sur  les  deux,  oreilles,  comme 
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je  voudrais  pouvoir  le  faire,  si  j'étais  chez  moi) 
attendu  que  je  ne  le  ferai  pas  iei. 

—  Vous  êtes  trop  faible  pour  rentrer  dans 
votre  maison^  dit  le  docteur  Lambert,  qui 
avait  écouté  toutes  ces  explications  sans  mon- 
trer en  aucune  façon  l'anxiété  dont  les  autres 
étaient  dévorés. 

—  D'ailleurs,  dit  la  duchesse,  vous  êtes  ici 
sous  ma  garde  ;  vous  n'avez  plus  rien  à  crain- 
dre de  personne. 

—  J'aurais  pourtant  bien  voulu  savoir  plus 
positivement  où  en  sont  nos  affaires,  dit  d' Au- 
terive,  car  jusqu'à  présent  il  n'y  a  guère  que 
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moi  dont  le  nom  ait  été  prononcé  dans  tout 
ceci^  ajouta-t-il  en  se  levant  sur  le  lit. 

—  Votre  nom  n'est  connu  que  de  M.  de 
FourvièreSj   qui  se  taira,  dit  l'évêque.  et  de         J 
Bélissaue,  qui  est  des  nôtres. 

1* 

—  Diable  !  lit  d'Auterive,  vous  avez,  à  ce 

qu'il  parait,  des  moyens  extraordinaires  pour  I 

faire  taire  tout  le  monde  ? 


—  Quel  est  l'homme,  dit  l'évêque,  qui  n'a 
pas  dans  l'histoire  de  sa  vie  une  action  qu'il 
veut  garder  cachée,  et  dont  il  est  facile  de 
l'épouvanter  quand  on  la  sait? 

—  Vous  n'en  savez  donc  pas  quelqu'une 


*% 
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sur  mon  compte,  monseigneur,  que  vous  ayez 
pris  le  moyen  d'un  coup  de  couteau  pour  me 
faire  taire  ?  Car  ce  n'est  pas  la  faute  de  Ver- 
gues s'il  ne  m'a  pas  tué  net. 

—  Vergues,  dites-vous,  monsieur?  Ce  n'est 
pas  Vergues  qui  vous  a  frappé. 

—  C'est  lui,  je  vous  ie  jure,  et  je  l'ai  bien 
reconnu. 

—  Ce  n'est  pas  possible,  monsieur,  ou  ])ien 
il  faudrait...  Jean  !  cnal'évêque. 

Un  homme  en  habit  de  mannier  de  la  Ga- 
ronne entra. 
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-^  Qu'est-ce  qui  s'est  passé  quand  je  vous 
ai  envoyé  à  la  poursuite  du  chevalier? 

—  Quand  je  suis  an'ivé,  monsieur,  la  be- 
sogne était  faite,  et  je  l'ai  crue  si  bien  faite 
que  je  me  suis  félicité  de  ne  pas  être  obligé 
d'y  mettre  la  main. 

Tout  le  monde  se  regarda  d'un  air  stupé- 
fait, et  d'Auterive  parut  consterné  comme  s'il 
venait  de  découvrir  quelque  chose  d'effroyable. 
Cependant  il  se  tut  en  regardant  la  duchesse 
avec  un  effroi  et  une  pitié  étranges,  pendant 
que  monseigneur  de  G...  disait  : 

—  Un  autre  a  donc  ordonné  le  châtiment? 
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—  Lcoîlore,  dit  le  chevalior,  je  suis  un 
homme  de  trop  peu  d'iuiportance  pour  que 
l'on  n'hésite  point  à  se  débarrasser  de  moi. 
Mais  pardieu  !  je  ne  mourrai  pas  ainsi  sans  as- 
surer ma  vengeance  et  votre  sûreté  \ 

—  Mais  si  la  duchesse  est  en  danger,  dit  Té- 
vêque,  le  même  péril  nous  doit  menacer,  et  il 
faut  que  vous  parliez  devant  nous  tous. 

—  Vous  n'avez  probablement  rien  à  cmin- 
dre,  messieurs,  répartit  d'Auterive,  et  si  ]e 
pouvais  vous  nommer  celui  que  je  soupçonne, 
celui  qui  a  autant  d'intérêt  que  nous  à  ri^iéan- 
lissement  de  ces  papiers,  vous  comprendriez 
aisément  qu'excepté  moi  et  madame  la  du^ 
chesse,  il  n'y  a  personne  d'exposé  ici. 
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—  Gaston,  s'écria  la  duchesse  comme  illu- 
minée par  ces  paroles,  il  se  pourrait... 

La  même  pensée  sembla  venir  à  tout  le 
monde,  car  chacun  sécria  : 

Lui!  monsieur... 

Mais  chacun  s'arrêta  au  moment  de  pro- 
noncer le  nom  ou  le  titre  du  chef  inconnu  de 
l'association;  et  l'on  se  regardait  comme  pour 
se  comprendre,  se  demander  si  chacun  avait 
bien  le  même  soupçon,  lorsque  tout  à  coup 
l'homme  qu'on  nommait  Vergues  entra  brus- 
quement ,  suivi  d'un  autre  homme  de  cin- 
quante ans,  de  haute  taille,  d'un  visage  dur, 
hautain  et  menaçant;  il  était  enveloppé  d'un 
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long  manteau  qu'il  jeta  vivement  en  arrière, 
pendant  que  Vergues  disait  à  haute  voix  : 

—  Voici  le  gîte,  monseigneur  ! 


V.  II.  30 


La  duchesse  de  N...  à  l'aspect  de  son  mari 
(  car  c'était  lui  qui  venait  d'entrer  )  se  laissa 
tomber  assise  sur  le  lit  où  était  étendu  d'Au- 
lerive,  et  tous  les  autres  personnages  parurent 
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frappés  de  la  foudre,  et  jetèrent  sur  le  cheva- 
lier un  regard  par  lequel  ils  semblaient  im- 
plorer son  appui.  Celui-ci,  au  contraire,  laissa 
échapper  un  sourire  de  triomphe,  et  soutint, 
sans  eu  paraître  alarmé,  le  regard  menaçant 
que  lui  jeta  le  duc  de  N... 

Ne  sachant  point  certainement  si  Clémence 
possédait  les  papiers  en  question,  ou  si  ^  er- 
gnes  les  avait  enlevés  avant  elle,  (CAuterive 
comprit  qu'il  n'avait  d'autre  chance  de  salut 
contre  un  double  danger  que  d'épouvanter  le 
duc,  en  lui  révélant  ce  qu'il  savait,  et  en  le 
menaçant  de  la  possession  de  ces  papiers,  si 
le  duc  hésitait.  Il  le  regarda  donc  en  face 
avec  une  impertinente  ironie,  et  lui  fil  un  lé- 
ger saluu 
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M.  de  N...,  que  son  nom,  que  son  rang 
avaient  habitué  à  tout  voir  trembler  devant 
lui,  porta  la  main  à  la  garde  de  son  épée, 
comme  pour  la  tirer,  mais  il  s'arrêta  à  la  voix 
de  d'Auterive,  qui  reprit  d'un  ton  railleur  : 

—  Ail  !  ah  !  monseigneur,  vous  croyez  donc 
que  vous  ferez  mieux  vos  affaires  que  ce  scé- 
lérat de  Vergues  î  ÎSe  vous  pressez  pas  tant, 
monsieur  le  duc  :  il  y  a  ici  plus  de  gens  de  votre 
connaissance  que  vous  ne  pensez  peut-être. 


Le  duc  se  contint  et  dit  d'un  accent  ferme 
lit  impératif  : 


— iMadame,  vous  entrerez  ce  soir  au  cou- 
vent  des  Bénédictines  pour  n'en  plus  sortir. 
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Monsieur  mon  frère,  vous  allez  vous  démettre 
ce  soir  même,  entre  les  mains  de  monseigneur 
de  Toulouse,  de  l'exercice  de  votre  autorité 
épiscopale,  et  il  vous  dira  en  quel  lieu  sa  sain- 
teté vous  autorise  à  faire  pénitence  du  crime 
inouï  dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable. 
Quant  à  vous,  messieurs,  votre  affaire  a  été 
jugée  séance  tenante,  et  vous  pouvez  recom- 
mander votre  âme  à  Dieu. 

— C'est-à-dire,  s'écria  d'Auterive,  que  nous 
allons  être  égorgés  ici  comme  des  poulets,  et 
que,  probablement,  dans  une  heure,  la  mai- 
son bridei-a  comme  a  brûlé  celle  de  ce  malin, 
pour  qu'il  ne  reste  rien  de  vos  exécutions, 
monsieur  le  duc  ! 
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Le  duc  devint  encore  plus  sombre,  et  re'- 
pliqua  : 

—  Chevalier ,  je  voudrais  pouvoir  inventer 
des  supplices  pour  te  donner  une  mort  telle 
que  tu  la  mérites  ! 

—  Et  pourquoi,  monseigneur,  mériterais-je 
une  pareille  mort?  Est-ce  pour  ne  pas  avoir 
encore  dit  à  ces  messieurs  le  nom  du  princi- 
pal complice  de  notre  société  ? 

Le  duc  demeura  un  instant  muet,  mais  il 
reprit  aussitôt  : 

—  îl  suffit  que  la  justice  en  soit  informée; 
ils  l'apprendront  par  elle. 
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—  Cela  n'est  pas  probable,  monseigneur, 
dit  le  clievaiier,  car  vous  lui  accordez  une 
proieciion  si  particulière,  qu'au  lieu  d'être 
condamné  à  être  égorgé  comme  moi ,  qu'au 
lieu  d'élre  eniermé  dans  ui^  couvent  pour  y 
faire  pénitence  comme  monseigneur  de  C... 
el  madame  la  duchesse,  c'est  lui  qui  con- 
damne et  qui  exécute  les  arrêts. 

—  Vous  êtes  fou ,  misérable  !  dit  le  duc 
d'u.ne  voix  dont  il  ne  put  déguiser  l'émotion. 
Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Oh  !  que  vous  me  comprenez  très  bien, 
monseigneur  !  «  Chevalier,  m'avez-vous  dit  ce 
matin,  on  me  demande  un  oiïicier  dévoué  pour 
faire  une  sotte  arrestation,  pour  une  sotte  af- 
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faire  touchant  la  dignité  du  parlement.  Comme 
j'ai  quelque  raison  de  vouloir  me  concilier  les 
bonnes  grâces  de  ces  messieurs,  ne  fût-ce  que 
pour  mon  procès  contre  les  Riquet,  je  leur 
accorderai  ce  qu'ils  me  demandent.  Seule- 
ment, comme  d'un  autre  côté  je  dois  quelque 
reconnaissance  à  Barati  pour  un  service  qu'il 
m'a  rendu  dans  le  temps,  dites-lui  tout  bas, 
et  de  ma  part,  de  brûler  quelques  papiers  qui 
lui  ont  été  remis  en  dépôt,  il  y  a  cinq  ans,  et 
qui  pourraient  le  compiometîre.  Ils  doivent  se 
trouver  dans  une  cassette  recouverte  de  cha- 
grin, posée  sur  le  dernier  rayon  de  la  biblio- 
thèque de  Barati.  »  Or,  monseigneur,  j'aurais 
voulu  vous  obéir  que  je  ne  l'aurais  pas  pu; 
car  je  n'ai  pu  aborder  Barati  sous  les  yeux  du 
président,  de  manière  même  à  lui  faire  un 
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signe;  mais  je  me  suis  empare  de  ces  pa- 
piers. 

—  Toi  !  s'écria  le  duc  en  pâlissant,  et  en  je- 
tant un  regard  d'épouvante  sur  Vergues,  qui 
baissa  la  tète. 

D'Auterive  comprit  que  le  duc  avait  été 
trompé,  et  que  Vergues  lui  avait  faussement 
annoncé  qu'il  avait  soustrait  la  cassette. 

—  Oh  t  reprit  le  chevalier,  j'ai  vu  entrer 
maître  Vergues,  et  j'ai  fort  bien  entendu  le 
mot  de  passe  ;  La  parole  est  â: argent  et  le 
silence  est  d'or,  qu'il  m'a  dit  en  montant; 
mais  la  besogne  était  faite,  quoique  je  ne  me 
fusse  jamais  douté  que  ce  fût  pour  celle-là  qu'il 
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allait  chez  le  conseiller  ;  le  soupçon  ne  m'en 
est  pas  même  venu  au  coup  de  poignard  qu'il 
m'a  sans  doute  prêté  de  votre  part. 

Le  duc  baissa  la  tête.  D'Auterive  continua  : 

—  Mais  je  vous  avoue  que  depuis  une  heure 
que  je  questionne  mes  amis,  je  suis  parvenu 
a  comprendre  quel  intérêt  vous  aviez  à  l'a- 
néantissement de  ces  papiers... 

Le  duc  leva  les  yeux  sur  lui  comme  pour 
lui  adresser  une  question,  d'Auterive  reprit 
d'un  ton  de  plus  en  plus  impertinent  : 

— Mais  ces  papiers,  je  les  possède,  monsei- 
gneur, et  ils  sont  en  des  mains  qui  les  livre- 
ront, non  pas  à  Béiissane  ou  à  tout  autre  de 
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son  espèce,  mais  à  tel  membre  du  parlement 
qui  a  fort  envie  de  rabattre  votre  dureté  et 
votre  insolence,  monseigneur  ;  et  puis,  nous 
verrons  si,  malgré  votre  titre  de  gouverneur 
de  la  province,  et  votre  naissance,  vous  n'en 
irez  pas  moins  sur  la  sellette  des  derniers  des 
criminels,  vous  qui  avez  protégé  une  bande 
de  faux-monnayeurs  qui  inonde  l'Espagne,  Gê- 
nes, Venise,  toutle  Levant,  et  jusqu'aux  Indes, 
de  monnaies  fausses  et  sans  valeur.  Car  nous 
ne  sommes  tous  ici  que  de  faux-monnayeurs 
que  la  loi  condamne  à  être  pendus. 

Le  chevalier  aurait  pu  parler  ainsi  pendant 
long-temps  encore.  Le  duc  paraissait  plongé 
dans  le  plus  complet  anéantissement.  Lini- 
moljilité  de  son  (oi'ps  contrastait  singulièi e- 
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ment  avec  les  mouveiiiens  presque  convnlsil's 
de  ses  yeux.  Il  les  portait  successivement  et 
avec  rapidité  sur  toutes  les  personnes  présen- 
tes, et  seinblîîit  les  compter  pour  savoir  com- 
bien de  coups  il  allait  avoir  à  frapper.  EnHn,  r<^- 
raarquant  avec  quelle  curiosité  tout  le  monde 
suivait  l'expression  de  ses  tiails.  il  ferma  les 
yeux  comme  pour  se  dérober  à  celte  investi- 
gation. 

Une  minute  entière  (et  c'est  un  bien  long 
espace  de  temps  dans  une  position  pareille), 
une  minute  entière  s'écoula  dans  un  effrayant 
silence.  Enfin,  le  duc  parut  avoir  repris  un  peu 
de  calme,  et  dit  en  alTectant  une  liberté  de 
parole  ;i  laquelle  mentait  Icxpression  con- 
tractée (ie  ses  lèvres: 
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—  Ainsi  donc,  c'était  pour  cela  que  se  trou- 
vait ici  la  duchesse,  et  non  point,  comme  l'a 
dit  ce  misérable ,  pour  un  rendez-vous  d'a- 
mour? 

11  chercha  Vergnes  des  yeux  ;  mais  celui-ci 
avait  disparu.  Le  duc  continua  en  s' adressant 
à  la  duchesse  : 

—  Pardon,  madame,  de  ne  pas  avoir  com- 
pris. N'en  parlons  plus.  Du  reste,  je  puis  vous 
apprendre  que  l'affaire  est  à  peu  près  finie. 
Fourvières  a  déclaré  qu'il  s'était  laissé  aller  à 
de  faux  bruits ,  et  comme,  par  prudence,  on 
n'a  jamais  fabriqué  aucune  monnaie  fran- 
çaise, et  que  personne  n'a  vu  de  trace  de  l'en- 
treprise; le  président  passera  pour  un  fou. 
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Seulement,  et  pour  couvrir  cette  arrestation, 
on  fera  un  procès  à  M.  de  la  Roque  pour  avoir 
insulté  le  parlement.  Barati  aura  été  arrêté 
pour  n'avoir  pas  dénoncé  assez  vite  le  baron. 
Celui-ci  sera  condamné  à  une  amende  que  tu 
paieras,  chevalier,  et  Barati  sera  blâmé  si 
doucement  qu'il  aura  lieu  d'être  satisfait.  Nous 
arrangerons  tout  cela. 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  le  duc  s'était 
remis  à  peu  près  ;  il  avait  fini  par  arriver  à  ce 
ton  de  légèreté  cynique  avec  lequel  les  beaux 
gentilshommes  d'autrefois  savaient  agréable- 
ment parler  de  leurs  vices.  D'Auterive  ne  le 
quittait  point  du  regard,  tandis  que  la  du- 
chesse s'efforçait  vainement  de  prendre  l'air 
assuré  qui  convient  à  une  femme  qui  a  été  si 
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indignement  accusée.  (En  effet,  la  honte  de  la 
fausse  monnaie  ne  paraissait  peser  sur  per- 
sonne. )  Les  autres,  dégagés  de  toute  crainte 
nj^tértelle,  commençaient  à  respirer  plus  li- 
l^rement.  Le  duc  conlinua  : 

Pardonucz-moi,  mon  frère,  la  peur  qde 
j'ai  voulu  vous  faire.  Après  tout,  si  quelqu'un 
est  excusable  en  celte  affaire,  c'est  vous,  qui 
avez  fait  tourner  les  proGis  de  notre  cntre- 
pirise  à  reaibellissemeiit,  à  la  splendeur  de 
votre  église  ;  vous  avez  assurément  payé  bien 
grassement  à  Dieu  le  pardon  qu'il  vous  doit. 

Quant  h  moi,  vous  savez  tous,  messieurs^ 
que  la  plus  grande  part  de  mes  bénéfices  ont 
été  employés  à  servir  les  grands  projets  de 


monsieur  de  Riquet,  et  que  ce  n'est  pas  ma 
faute  si  je  suis  en  procès  avec  lui,  qui  mé- 
connaît les  services  que  je  lui  ai  rendus. 

iMonsieurde  Frias,  nous  avons  des  comptes  à 
re'gler.  Nous  ferons  ensemble  celui  de  ces  mes 
sieurs.  Quant  à  présent,  ajouta-t-il  en  les  regar- 
dant de  façon  h  faire  comprendre  qu'il  roulait 
être  obéi,  je  vous  prierai  de  me  laisser  un  mo- 
ment avec  le  chevalier,  qui  a  un  peu  trop 
lestement  jeté  de  beaux  louis  à  mademoiselle 
Langlois,  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de 
réparer  cet  échec.  Je  prierai  aussi  madame  la 
duchesse  de  vouloir  bien  me  donner  son  avis 
en  celte  circonstance,  et  elle  demeurera  avec 
nous. 


a 


Personne  n'avait  éié  la  dupe  de  la  foçon 
dont  le  duc  avait  eu  l'air  de  prendre  les  rapy 
ports  de  la  duchesse  et  du  chevalier  quand  il 
avait  été  nommé  par  eelui-ci  comme  le  prin- 
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cipal  chef  de  cette  bande  de  faux-monnayeurs. 
En  conséquence,  personne  ne  Aoulut  mettre 
obstacle  à  une  explication  qui  probablement 
finirait  par  un  arrangement  amiable  et  une 
promesse  d'oubli  réciproque.  Cependant  l'é- 
vêque  de  C...  dit  tout  bas  à  sa  sœur  : 

—  Nous  ne  quitterons  pas  la  maison. 

Le  duc  reconduisit  les  autres  personnes 
jusqu'à  la  porte.  Le  comte  de  Frias  lui  dit  tout 
bas  alors  : 

—  Monseigneur,  ne  concédez  rien  jusqu'à 
mon  retour. 

D'un  autre  côté,  d'Auterive,  se  soulevant 
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sur  son  lit,  lira  doucement  la  duchesse  par  la 
robe  et  lui  dit  rapidement  : 

— Tâchez  de  me  trouver  une  épée. 

La  duchesse,  sans  se  retourner,  porta  la 
main  à  son  sein,  et,  la  passant  derrière  elle, 
tendit  un  poignard  à  Gaston,  qui  s'en  empara. 

Pendant  ce  rapide  mouvement,  les  autres 
personnages  de  cette  scène  étaient  sortis,  et 
le  duc,  en  revenant  vers  sa  femme,  aperçut  la 
main  de  la  duchesse  près  de  celle  du  che- 
valier. 

—  Quel  gage  d'amour  donnez-vous  à  votre 
amant?  lui  dit -il  avec  ce  ton  où  la  hauteur 
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du  grand  seigneur  se  raôlait  à  la  brutalité  de 
l'homme  qui  a  loi  en  sa  force  personnelle. 

D'Auterive  s'assit  complètement  sur  son  lit 
et  montrant  le  poignard  au  duc.  il  lui  répondit  : 

—  €e  n'est  pas  un  gage  d'amour,  monsei- 
gneur, mais  c'est  un  gage  de  sûreté  pour  tous 
les  deux.  Vous  avez  raison,  nous  avons  un 
compte  à  régler  ensemble,  et  il  était  bon  que 
nous  pussions  le  discuter  à  avantages  égaux, 
car  si  vous  portez  ime  longue  épée,  j'aurai  du 
moins,  grâce  à  ceci,  quelque  chance  de  ne  pas 
accepter  toutes  vos  conditions  sans  vous  dire 
les  nôtres. 

—  Les  noires  !  s'écria  le  duc  d'un  ton  plus 


sqïubre.  Vous  l'entendez,  madame? Monsieur 
iftet  vos.  intérêts  en  commun  avec  les  siens  ! 
Tous  plaît-il  qu'il  en  soit  véritablement  ainsi? 
Si  cela  vous  va,  madame,  j'y  donne  mon 
consentement.  Vous  pouvez  quitter  demain  ma 
maison  pour  celle  de  M.  d'Auterive,  et  je  vous 
jure  que  je  ne  lui  en  demanderai  compte  ni 
devant  le  parlement  ni  l'épée  à  la  main. 

—  Monsieur  le  duc,  lui  dit  Léonore  avec 
fierté,  vous  me  proposez  le  déshonneur  vo- 
lontaire ;  vous  me  connaissez  assez  pour  savoir 
que  je  ne  l'accepterai  pas. 

— Il  faudra  donc  que  je  l'accepte,  moi  !  re- 
pril  le  duc.  il  faudra  que  je  vous  reçoive  dans 
ma  maison,  que  je  vous  honore  devant  tous, 
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lorsque  vous  m'avez  déshonoré  !  Vous  me 
connaissez  assez,  de  votre  côté,  madame,  pour 
savoir  que  je  ne  l'accepterai  pas.  11  faut  que 
ceci  se  finisse  autrement. 

—  Voyons,  monsieur  le  duc,  dit  d'Auterive, 
d*un  ton  moqueur ,  que  nous  proposez- 
vous? 

—  Ecartons  d'abord  de  cette  discussion,  dit 
M.  de  N... ,  ce  qui  concerne  les  affaires  de  la 
société.  Vous  remettrez  les  papiers  que  vous 
possédez  à  ceux  qu'ils  intéressent ,  c'est  un 
devoir  sacré  auquel  vous  ne  manquerez  pas. 
Et  puis,  une  fois  cela  fait,  nous  serons  tous 
les  deux,  en  présence,  libres  de  nous  enten- 
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dre,  comme  des  gentilshommes  le  doivent 
dans  notre  position. 

—  Je  ne  vois  d'autre  objection  h  ce  que 
vous  me  proposez,  monsieur  le  duc,  que  l'i- 
gnorance où  je  suis  de  la  manière  dont  nous 
pouvons  nous  entendre  ,  reprit  d'Auterive. 
Veuillez  me  l'expliquer,  et  je  suis  tout  à  vos 
ordres. 

Le  visage  du  duc  changea  subitement  à 
cette  question  ;  un  sourire  parut  se  montrer 
sur  ses  lèvres  ;  il  prit  un  air  d'indifférence  cy- 
nique, et  dit  h  d'Auterive  : 

—  Chevalier,  vous  êtes  un  bel  et  bon 
étourdi,  qui,  avec  vos  vingt-cinq  ans,  avez  fait 
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les  folies  qu'on  fait  toujours  h  votre  âgé.  Vôui 
avez  mis  seulement  votre  amour  dans  toô 
triomphe  de  vanité,  et  vous  vous  êtes  dit  que 
le  premier  bonheur  d'un  gentilhomme  c'était 
d'plre  aimé  d'une  très  grande  dame,  d'une 
duchesse  !  -» 

—  Monsieur  le  duc,  dit  Leonore  avèé  indi- 
gnation, à  la  façon  dont  vous  commeneé^j  }ê 
vois  où  vous  voulez  en  venir.  Prenez  garde 
que  je  ne  profite  de  votre  exemple  >  et  qu'à 
men  tour  je  ne  ménage  rien. 

—  A  votre  aise,  madame,  nous  ne  somines 
pas  ici  pour  nous  flatter. 

"—Laissez  parler  monsieur  le  due,  intcf* 
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roHipit  d'AïUerive  sèchement.  Ce  qu'il  a  dit 
jusqu'à  présent  me  paraît  fort  raisonnable,  et 
s'il  continue  ainsi,  nous  pourrons  peut- être 
fort  bien  nous  arranger  h  merveille. 

—•Que  dites-vous,  Gaston?  s'écria  la  du- 
elies^e  ! 

—  Monsieur  le  chevalier,  reprit  le  duc  en 
jetant  sur  sa  femme  un  regard  ironique,  vous 
avez  fuit  le  rêve  de  tous  les  jeunes  fous,  am- 
bitieux des  nobles  intrigues,  et  vo'^s  avçz  vu 
voire  rêve  réalisé  quant  au'^i  mots.  En  effet, 
vous,  pauvre  chevalier,  vous  avez  été  aimé 
d'une  duchesse.  Mais  qu'est-ce  qu'une  du- 
chesse qu'on  lïe  peut  avouer?  Elle  ne  vaut 
pas  la  plus  pauvre  belle  fdle  qu'on  peut  mon- 


S36  Le    CHATEAU 

trer  à  tout  Toulouse,  surtout  quand  ladite  du- 
chesse a  quelque  quarante  ans  passés,  et 
qu'elle  a  un  fils  dont  h  peine  vous  êtes  l'aîné. 
C'est  un  piège  où  l'on  est  désolé  de  se  trou- 
ver pris,  mais  dont  on  se  débarrasse  aussitôt 
qu'on  le  peut,  et  je  crois,  mon  cher  Gaston, 
que  je  ne  fais  qu'aller  au  devant  de  vos  plus 
chers  désirs  en  vous  priant  de  ne  plus  revoir 
vos  premières  et  vieilles  amours. 

Léonore  avait  baissé  la  tête  pendant  que 
son  mari  parlait  ainsi  ;  une  rougeur  brûlante 
couvrait  son  visage,  et  le  duc  reprit  aussitôt  : 

—  Ce  n'est  pas,  mon  cher  chevalier,  que 
Léonore  n'imite  encore  très  bien  toutes  les 
façons  d'une  jeune  et  innocente  personne; 


^-' 
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VOUS  voyez  qu'elle  rougit  à  merveille,  mais  il 
y  a  une  teinte  de  rage  qui  n'a  rien  d'innocent 
dans  ce  sombre  incarnat. 

Comme  si  ces  paroles  eussent  eu  un  pou- 
voir physique  violent,  une  pâleur  mortelle 
succéda  à  la  rougeur  de  Léonore.  Son  corps 
trembla,  sa  main  convulsive  se  tendit  vers  le 
chevalier,  et  elle  murmura  à  voix  basse  : 

— Le  couteau  !  rendez- moi  le  couteau  ! 

—  Ecoutez  monsieur  le  duc ,  madame,  dit 
d'Auterive  en  se  reculant  ;  tout  cela  ne  nous 
dit  pas  encore  où  il  en  veut  venir. 

— Le  voici,  monsieur  d'Auterive.  Vous  don- 
T.  II,  22 
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nerez  un  démenti  à  tout  ce  qui  pourrait  se  dire 
à  voire  propos,  en  recherchant  immédiate- 
ment en  mariage  quelque  jeune  fille  qui  vous 
plaise  :  la  fille  de  Langlois,  par  exemple.  Vous 
quitterez  Toulouse  et  la  France  avec  elle,  et 
pourvu  que  vous  ne  vous  trouviez  jamais  sur 
mon  passage,  je  vous  promets  d'oublier  une 
folie  que  je  n'attribue  qu'à  #otre  extrême 
jeunesse. 

—  Cela  n"a  rien  que  de  raisonnable,  dit  le 
chevalier.  El  madame,  quelle  sera  sa  part  ? 

—  Vous  en  demandez  trop,  monsieur  d'Au- 
terive  :  ce  sera  une  atïhire  que  je  déciderai. 

—  Monsieur,  dit  la  duchesse  en  se  rele- 
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vaut,  ne  pensez  qu'à  vons  ;  je  saurai  me  dé- 
fendre. 

— Je  le  sais,  madame,  dit  d'Âuterive  d'un 
ion  respectueux,  et  je  ne  doute  pas  de  votre 
courage.  Mais  il  y  a,  même  vis-à-vis  de  vous, 
quelque  chose  (|ui  me  regarde  personnelle- 
ment dans  les  intentions  futures  de  monsieur 
le  duc,  comme  dans  les  paroles  qu'il  vient  de 
prononcer. 

—  Et  qu'est-ce  donc,  chevalier?  dit  M.  de 
N...  en  riant.  Craignez-vous  que  je  ne  vous 
mette  pas  assez  hien  à  l'abri  des  préten- 
tions amoureuses  de  votre  amante  suranjiée  ? 
N'ayez  pas  peur:  l'endroit  où  je  renfermerai 
n'est  pas  de  ceux  dont  ou  puisse  sortir  furli- 
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venient  pour  aller  chez  la  Rosine  après  avoir 
menacé  son  galant,  s'il  ne  s'y  rend  pas,  de 
lui  faire  retirer  sa  compagnie  par  un  mari 
aveugle.  Ne  craignez  rien  pour  vous  des  me- 
sures que  je  prendrai.  Elles  vous  protégeront 
contre  ce  danger. 

—  Vous  parlez  mal,  monsieur  le  duc,  dit 
d'Auterive  en  laissant  éclater  tout-à-coup  une 
colère  qui  anima  son  visage  railleur  d'une 
expression  puissante,  et  qui  éclaira  ses  yeux 
d'une  lumière  qui  étincelait  en  regards  ar- 
dens  ;  vous  parlez  mal,  monsieur  :  ces  mesures 
ne  me  protégeront  pas,  elles  m'insulteront. 

—  OuVs(-ce  à  dire?  fil  le  duc. 
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—  Elles  m'insulteront,  comme  vos  paroles 
m'ont  insulté  ! 

—  Expliquez-vous  !  s'écria  le  duc  avec  fu- 
reur. 

—  Vous  avez  donc  cru,  monsieur  le  duc, 
(|ue  je  laisserais  impunément  outrager  la 
lemme  que  j'ai  aimée,  et  que  je  ne  saurais  pas 
la  protéger  !  Coupable  pour  vous,  elle  est  pour 
moi  fort  innocente.  Vous  avez  le  droit  de  la 
punir,  mon  devoir  est  de  la  défendre.  Vous  la 
respecterez,  monsieur,  vous  la  respecterez! 
N'ous  croyez  1* avoir  lait  rougir  de  sa  faute  : 
vous  vous  trompez,  monsieur,  elle  a  rougi 
devant  moi  d'clre  la  femme  d'un  marnant  tel 
que  vous. 
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—  Chevalier!  s'écria  le  duc  en  tirant  son 
épée. 

—  Monsieur,  lit  d'Auterive  en  se  levant 
tout  à  fait,  vous  êtes  mieux  armé  que  moi, 
mais  je  suis  plus  jeune  que  vous  ;  je  suis  blessé, 
grâce  à  vos  assassins ,  mais  je  ne  suis  pas  usé 
par  les  débauches  les  plus  viles  et  les  excès  les 
plus  déslîonorans.  La  lutte  peut  tourner  contre 
moi,  ici  ;  mais  demain  vous  serez  vaincu  à 
votre  tour,  car  si  je  sors  d'ici,  mort,  demain 
vous  êtes  dénoncé  au  roi. 

—  Vous  oubliez  que  c'est  dénoncer  aussi 
madame,  et  vous  ne  le  ferez  pas. 

« 

—  Demandez-lui,  monsieur  le  duc,  si  elle 
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ne  piëlère  pas  1  infamie  du  taijourel  à  la  mi- 
sère d'èlre  dans  voire  dépeiidauee. 

—  Oh  !  oui,  Gaston  !  s'écria  Léonore.  La 
proscriplion,  l'échafaud,  plutôt  que  de  telles 
insultes. 

—  Vous  le  voyez,  monsieur  le  duc,  dit 
Gaston,  et  pourtant  elle  ne  court  pas  ce  risque, 
car  il  lui  suiïit  de  dire  ici  le  numéro  du  feuillet 
où  son  nom  est  inscrit,  et  il  sera  arraché. 

—  Par  qui? 

—  Par  moi,  monsieur,  dit  d'Auterive,  par 
moi,  que  ceux  qui  sont  à  côté  de  nous  vien- 
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droiit  défendre,  si  je  les  appelle  ;  car  ils  savent 
que  ma  mort ,  c'est  leur  perte. 

— Mais  ils  savent  aussi  que  ma  perte,  c'est 
la  leur. 

—  Eh  bien  !  donc,  monsieur,  traitons  les 
allaires  sérieusement  et  sans  gossièreté. 

M.  de  N...  se  mit  h  ricaner. 

— ^Est-ce  parce  que  je  vous  ai  dit  l'âge  de 
madame  que  j'ai  été  grossier? 

Le  duc  savait  bien  à  uuei  eiidioil  sensil)le  il 
fra[>pait,  et  la  duchesse  lit  un  nouveau  mou- 
vement de  lage. 


ntS    l'VRÉNÉKS.  3i5 

— Je  le  savais,  monsieur,  dit  d'AïUeiive,  ou 
n'est  pas  née  princesse  dePa...  pour  que  le 
jour  de  notre  naissance  ne  soit  pas  inscrit  au 
catalogue  des  grands  noms  de  France.  C'est  le 
malheur  des  personnes  illustres  d'être  ainsi 
publiquement  connues.  Vous  en  savez  quel- 
que chose,  puisque  ce  n'a  été  que  par  i'trrèt 
que  vous  avez  clé  reconnu  pour  l'héritier 
de  monsieur  le  duc  de  N...,  qui  prétendait 
qu'un  laquais  de  madame  votre  mère  s'était 
beaucoup  trop  mêlé  de  voire  naissance, 

'—Chevalier!  s'écria  M.  de  N... 

—  Il  faut  bien  (pie  vous  écoutiez  à  votre 
tour,  monsieur,  lui  dit  d'Auleiive  en  le  con- 
teuanl  du  regard  :  oui.  je  savais  ràj-e  de  ma- 
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dame  ia  duchesse,  mais  (jnand  je  l'ai  vue,  je 
l'ai  oublié. 

Le  chevalier  prit  alors  un  air  de  galanterie 
courtoise  et  ajouta  : 

—  L" éclat  de  ses  beaux  yeux,  la  perfection 
de  son  visage,  l'admirable  proportion  de  sa 
taille,  la  grâce  de  sa  personne,  ont  tout  à  coup 
effacé  de  ma  mémoire  le  chiifre  qui  n'est  vrai 
que  sur  le  livre  où  il  est  écrit,  mais  qui  est  un 
mensonge  quand  on  la  regarde. 

Le  duc  ne  répondit  que  par  un  sourire  de 
dédain  et  un  regard  de  mépris  qu'il  jeta  sur  sa 
femme. 
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— Et  puis,  dit  le  ciievaliei',  il  y  a  des  secrets 
du  cœur  qu'un  uiari  que  l'on  a  épousé  par 
force  ne  sait  jamais  :  c'est  le  charme  d'une 
personne  qui  se  laisse  aller  à  l'amour  qu'elle 
inspire,  et  à  celui  qu'elle  ressent.  Si  je  dois 
vivre  encore,  monsieur  le  duc,  je  vous  jure 
que  les  plus  beaux,  les  plus  doux  souvenirs 
de  ma  vie  seront  dans  ces  amours  dont  vous 
me  railliez  tout  à  l'heure. 

Léonore,  nulle  ll^mnie  ne  vous  est  com- 
parable en  beauté  !  dit  d'Auterive,  et  si  j'ai 
manqué  à  l'amour  toujours  vivant,  toujours 
jeune  que  vous  minspirez,  c'est  que  je  suis, 
comme  le  disait  tout  à  l'heure  monsieur  le 
duc,  un  lou  qui  ne  savais  pas  où  était  le  bon- 
heur cl  Torgueil  de  mon  cœur. 
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Evidemment,  ces  éloges,  ces  protestalions 
n'avaient  pour  but  (|ue  de  rendre  au  duc 
un  peu  de  cette  cuisante  humiliation  dont  il 
avait  ilagellé  la  duchesse,  et  c'était  une  posi- 
tion singulière  poui*  un  mari ,  s'entendanl 
l'aire,  pour  ainsi  dire,  les  honneurs  de  sa 
lemme  par  un  autre.  Mais,  entre  ces  deux 
hommes  qui  se  jetaient  ainsi  des  insultes  à  la 
l'ace,  il  y  avait  celle  qui  était  le  sujet  de  cette 
étrange  discussion,  et  qui,  après  avoir  souffert 
dans  son  orgueil  des  outrages  grossiers  de 
l'uu,  souffrait  dans  son  cœur  des  éloges  men- 
songers de  Tautre.  Léonore,  depuis  long- 
temps, sentait  l'amour  du  chevaher  lui  échap- 
per, et  ce  n'éîait  pas  ce  retour,  qui  voulait  être 
généreux  cl  qui  n'éliût  que  niaîudroil,  qui 
pouvaii  la  consoler.  Elle  releva  la  tète,  et  s  é- 
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veillant  de  la  douleur  cruello  où   elh^  était 
plongée,  elle  dit  fièrement: 

—  A  mon  tour,  messieurs ,  h  mon  tour  de 
vous  dire  mes  conditions  ;  et  quoique  je  n'aie 
en  main  ni  épée  ni  poignard,  quoique  je  ne 
possède  hors  de  cette  enceinte  ni  le  pouvoir 
public,  qui  rend  monsieur  le  duc  si  insolent, 
ni  le  pouvoir  caché  qui  vous  a  donné  la  force 
de  prendre  ma  défense,  monsieur  d'Auterive, 
je  vais  vous  dire  mes  conditions,  mes  volontés, 
et  je  vous  jure  que  vous  les  accepterez;  je 
vous  le  jure,  qu'elles  vous  conviennent  ou 
qu'elles  vous  déplaisent. 

A  cette  fière  déclaration,  le  duc  de  S...  re- 
garda sa  remme  d'un  air  sombre,  mais  (jui 
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avait  perdu  de  son  insolenle  audace. Gaston,  de 
son  côté,  la  considéra  avec  anxiété,  car  il  était 
dans  une  position  à  ne  pas  pouvoir  refuser  ce 
qu'elle  ordonnerait,  et  avec  le  caractère  qu'il 
connaissait  à  la  ducliesse,  il  ne  pouvait  pré- 
voir ce  qu'elle  déciderait  délie  et  de  lui. 


1 


^ 


—  Monsieur  le  duc,  et  vous,  monsieur  le 
chevalier ,  reprit  la  duchesse  avec  une  véri- 
ble  hauteur,  ne  vous  préoccupez  point  de  mon 
avenir  en  ce  qui  me  concerne  :  il  ne  vous  gê- 
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nera  ni  l'un  ni  l'autre.  Monsieur  le  duc,  vous 
craignez  de  ine  voir  rentrer  dans  votre  maison , 
vous  êtes  trop  vain ,  monsieur  ;  vous  croyez 
trop  h  des  choses  irnoossibles. 


Avant  les  injures  grossières  que  vous 
avez  jetées  à  une  femme,  qui  n'est  pas  si  vieille 
qu'elle  ne  se  rappelle  vous  avoir  vu  demander 
sa  main  à  genoux,  j'avais  décidé,  moi,  que 
jamais  nous  n'habiterions  sous  le  même  toit. 
Seulement,  monsieur,  je  sortirai  de  votre 
maison,  mais  vous  ne  m'en  chasserez  pas. 

Vous  m'avez  condamnée  à  finir  mes 
jours  dans  un  couvent  :  je  prends  celte  desti- 
née sans  l'accepter  de  vous.  On  no  m'y  jet- 
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tera  pas  comme  mie  femme  à  qui  le  monde 
est  devenu  insupporlahle. 

—  Oh  !  mon  Dieu  ,  madame ,  fit  le  duc  en 
ricanant,  je  ne  tiens  pas  aux  mots,  pourvu 
que  les  choses  soient  comme  je  les  entends. 

—  Vous  ententlez  donc  aussi ,  monsieur  le 
duc,  que  d'ici  à  un  mois  vous  vous  démettez 
de  votre  gouvernement. 

—  Vous  perdez  la  raison .  madame  ! 

-— Non ,  monsieur,  non.  Puisque  nous  som- 
mes en  train  de  nous  faire  les  uns  aux  autres 
la  justice  que  nous  méritons ,  il  faut  que  cha- 
cun ait  sa  part.  J'accepte  ma  condamnation  , 
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je  ne  fais  qu'en  déguiser  les  dehors  ;  vous  ac- 
ceptez la  vôtre ,  et  vous  pouvez  la  déguiser 
sous  l'apparence  d'un  fier  désintéressement  et 
d'un  haut  renoncement  aux  grandeurs  de 
l'état. 

—  Très  bien,  fit  le  duc  en  souriant.  Main- 
tenant je  serais  curieux  de  connaître  l'arrêt 
que  vous  prononcerez  contre  ce  gentil  che- 
valier. 

—  Monsieur  le  duc ,  d' Auterivc  n'est  pas 
entré  volontairement  dans  l'association  ;  c'est 
pour  sauver  sa  vie  qu'il  a  accepté  les  condi- 
tion qui  lui  ont  été  imposées. 

—  J'oubliais,  en    eftét.    dîf    le  duc,   que 
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M.  d'Auterive  vous  a  trouvée  fort  innocente , 
et  il  est  juste  que  vous  lui  rendiez  la  même 
justice.  Or,  voire  chevalier  fera  ce  qui  lui  con- 
viendra ? 

—  Non ,  monsieur  ;  si  M.  le  chevalier  d'Âute- 
rive  veut  agir  comme  un  galant  homme,  il 
doit  quitter  la  France  :  car  ce  n'est  qu'à  celte 
condition  qu'il  peut  sans  danger  pour  lui  nous 
rendre  notre  sûreté.  Désarmé  de  l'acte  qui  le 
protège  en  ce  moment ,  il  trouverait  toujours 
en  vous  un  trop  puissant  ennemi ,  un  ennemi 
trop  implacable  et  trop  déloyal  peut-élre 
pour  ne  pas  sans  cesse  trembler  pour  ses 
jours.  S'il  le  gardait,  cet  acle,  il  aurait  en 
ses  mains  un  pouvoir  trop  grand  pour  ne  pas 
être  tenté  un  jour  d'en  abuseï-  contre  ceux 
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dont  ii  tiendrait  l'honneur  et  la  vie  dans  ses 
mains.  Il  faut  donc  qu'il  s'en  dessaisisse;  il  le 
fera ,  j'en  suis  sûre  ;  je  l'espère ,  monsieur 
d' Auterive  ? 

Gaston  était  devenu  rêveur  et  sérieux. 

—  Monsieur  le  duc,  dit-il  enfin,  ce  que 
propose  madame  la  duchesse  est  honorable 
pour  nous  tous.  Je  ne  vous  confierai  pas  ma 
vie  et  vous  ne  laisserez  pas  la  vôtre  entre 
mes  mains  :  c'est  tout  simple  des  deux  parts. 
Maintenant  que  la  proposition  de  quitter  la 
France  m'arrive  comme  un  conseil  et  une 
prière ,  et  non  comme  un  ordre  ,  je  suis  assez 
d'avis  d'y  souscrire  ;  mais  la  difficulté  est  d'exé- 
cuter cette  bonne  résolution. 


La  duc  avait  paru  réilccliir  à  son  lour ,  et, 
soit  qu'il  parlât  de  bonne  foi,  soit  qu'il  cachât 
une  pensée  de  vengeance  derrière  son  assenti- 
ment, il  répartit  : 

— La  difficulté  n'est  pas  aussi  grande  que  vous 
l'imaginez;  vous  savez  sans  doute  où  sont  ces 
papiers  ?  Venez  avec  moi ,  nous  les  détruirons 
en  présence  l'un  de  l'aulre,  et  chacun  de  nous 
sera  libre  ensuite  de  faire  ce  qu'il  voudra. 

—  Vous  en  revenez  à  votre  première  pro- 
position, monsieur  :  votre  sûreté  d'abord, 
puis  la  mienne  et  celle  de  madame  la  duchesse 
seront  à  votre  merci.  Non ,  monsieur  le  duc, 
il  n'en  sera  pas  ainsi  ;  il  faut  vous  lier  à  mon 
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honneur  de  gentilhomme,  el  je  vous  jure  que 
vous  n'aurez  pas  à  vous  en  repentir. 

—  Vous  réclamez  un  droit  que  vous  n'ac- 
cordez pas  aux  autres ,  monsieur,  répartit  le 
duc  ;  ma  parole  vaut  la  vôtre. 

—  Non ,  monseigneur ,  car  vous  ne  m'a- 
vez pas  oîTensé ,  et  je  n'ai  pas  à  me  ven- 
ger de  vous  ni  d'aucun  de  ceux  que  je  con- 
nais pour  être  des  nôtres,  tandis  que  vous... 

H  s'arrêta  et  reprit  tout  à  coup  : 

—  Tenez,  monsieur  le  duc,  nous  sommes, 
je  le  vois,  dans  une  difficulté  sans  issue. 
J'ai  deux   propositions  à   vous    faire.  Dans 
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cette  maison ,  il  y  a  des  caries  et  des  dés  , 
il  y  a  aussi  des  épées  ;  à  quelle  partie  vou- 
lez-vous laisser  au  sort  de  décider  lequel  de 
nous  deux  sera  le  maître  de  la  destinée  de 
l'autre?  Quant  à  nos  associés,  il  leur  im- 
porte i)eu  que  ce  soit  vous  ou  moi,  car  ils 
me  sont  indiflérens  comme  à  vous.  Ils  seront 
juges  de  la  partie  ou  du  combat. 

—  Vous  êtes  trop  habile  joueur  pour  moi, 
chevalier ,  dit  le  duc. 

—  En  ce  cas,  laites  apporter  des  é[»ccs. 

—  Vous  ne  pourrieis  tenir  la  vôtre ,  uion- 
sieur. 
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—  El  d'ailleurs,  jcne  lepunnetUais  pas!  dit 
la  duchesse.  Dans  celle  maison  où  vous  êles 
enlrés  tous  deux,  il  n'y  a  que  moi  qui  com- 
mande. J'avais  voulu  laisser  à  l'un  de  vous 
l'honneur  de  se  montrer  généreux,  mais  je 
vous  vois  si  occupés  h  avoir  peur  l'un  de 
l'autre,  qu'il  faut  bien  que  ce  soit  moi  qui  vous 
dise  ce  que  vous  avez  à  faire.  Monsieur  d'Au- 
terive ,  vous  me  direz ,  à  moi ,  où  sont  ces 
papiers  ;  quand  je  le  saurai ,  c'est  moi  qui  me 
charge  d'assurer  voire  départ  ;  et  lorsqu'il  sera 
en  sùrelé ,  ajoula-t-elle  en  se  tournant  vers 
son  mari ,  je  mettrai  votre  honneur  h  cou- 
vert, monsieur  le  duc. 

A  cette  proposition ,  le  duc  fronça  le  sour- 
cil et  d'Auterive  fit  une  moue  peu  approba- 
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tive,  puis  tous  deux  regardèieiil  en  iiième 
temps  la  duchesse,  pour  voir  jusqu'à  quel 
point  elle  était  franche.  Ce  fut  une  chose  si 
plaisante ,  au  milieu  des  sombres  pensées  et 
des  inquiétudes  qui  agitaient  ces  trois  person- 
nages, que  la  manière  dont  ils  s'examinèrent 
réciproquement,  que  d'Auterive  se  mit  à  rire 
tout  à  coup  et  s'écria  : 

—  Que  le  diable  m'emporte ,  si  nous  n"a- 
vons  pas  l'air  de  trois  voleurs  qui  ne  savent 
comment  se  séparer  après  le  partage!  Le 
premier  qui  s'en  ira  a  toujours  peur  que , 
dès  qu'il  aura  tourné  le  dos ,  les  autres  ne 
l'assassinent  pas  derrière. 

—  Vous  avez  raison,  dil  le  duc  en  prenant 
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un  air  do  liauchise.  Finissons-en;  cl  pour 
vous  montrer  que  je  suis  plus  disposé  que 
vous  à  entrer  en  accommodemenl ,  j'accepte 
l'oirre  de  madame  la  duchesse  aux  conditions 
qu'elle  y  a  mises ,  pour  elle  toutefois ,  et  pour 
vous  aussi ,  monsieur. 

—  Et  pour  vous  aussi,  reprit  d'Auterive  en 
se  levant. 

—  Je  me  charge  de  la  lui  faire  tenir,  dit  la 
duchesse. 

—  A  quel  jour,  dit  le  duc,  pourrez- vous 
remettre  à  madame  l'acte  dont  il  csi  ques- 
tion ? 
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Ceci  n'esl  pas  al)Soliiment  à  ma  discré- 
tion, dit  d'Aulerive. 

—  Comment!  reprit  M.  de  N....,  ces  pa- 
piers ne  sont  donc  pas  dans  les  mains  d'un<' 
personne  qui  vous  les  rende  à  la  première  ré- 
clamation ? 

—  Dans  tous  les  cas ,  ils  sont  aux  mains 
d'une  personne  qui  ne  les  remettra  pas  à  la 
justice,  dit  d'Auterivo  qui  répara  sa  mala- 
dresse, à  moins  qu'elle  ne  me  voie  pas  d'ici  à 
deux  jours. 

A  ce  moment,  on  entendit  un  i)ruit  confus 
dans  la  pièce  voisine ,  et  le  comte  de  Frias 
entra  rapidement. 
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—  Monseigneur  !  s'écria-l-il ,  pendant  que 
nous  faisons  ici  des  délibérations  sans  fin  sur 
ce  qui  reste  à  faire ,  le  parlement  suit  son  en- 
quête sans  se  laisser  intimider  par  les  mena- 
ces qu'on  a  faites  à  quelques  magistrats ,  ni  se 
laisser  arrêter  par  le  manque  de  preuves. 
M.  de  Fourvières  a  été  appréhendé  séance 
tenante ,  pour  avoir  rétracté  sa  dénonciation , 
et  il  a  avoué  lâchement  la  supercherie  qu'il  a 
employée  contre  le  chevalier.  La  maison  de 
celui-ci  est  occupée  et  on  y  fait  les  recher- 
ches les  plus  actives.  Celle  de  Baraii  va  être 
fouillée  de  fond  en  comble ,  et  la  lille  du  con- 
seiller a  disparu. 

—  Disparu  !  dit  d'Auteriveavec  effroi,  sans 
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que  personne,  excepté  la  duchesse,  fit  atten- 
tion à 4' exclamation  de  d'Auterive. 

—  n  faut,  s'écria  le  comte,  qu'il  y  ait  eu 
une  dénonciation  formelle  pour  que  le  parle- 
ment y  mette  cette  persistance. 

—  Mais  de  qui  tenez-vous  ces  nouvelles? 
reprit  le  duc  avec  effroi. 

—  DeBélissane,  qui,  à  ce  qu'il  m'a  dit, 
s'est  échappé  de  la  chambre  en  voyant  la  tour- 
nure que  prenaient  les  affaires.  Il  est  immé- 
diatement rentré  chez  lui ,  y  a  pris  de  l'ar- 
gent ,  s'est  fait  seller  un  cheval ,  et  il  doit  être 
à  l'instant  où  je  vous  parle  sur  la  roule  d'Es- 
pagne. 
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—  Malédiction  sur  nous!  dAutcrive,  nous 
sommes  perdus!  s'écria  le  duc.  Parlez  :  où 
sont  ces  papiers  ?  11  laul  que  nous  les  ayons 
dans  une  heure ,  par  la  ruse  ou  la  violence  ! 

Le  chevalier j  alarmé  comme  les  autres, 
allait  parler,  quand  la  ducliesse  lui  jeta  un  re- 
gard qui  lui  imposa  silence. 

—  Cependant ,  dit  Frias ,  il  n'y  a  pas  de  dé- 
nonciation de  personne.  En  un  mot,  voici 
l'état  des  choses ,  telles  que  Bélissane  les  a 
laissées  quand  il  a  quitté  la  séance.  L'exis- 
tence d'une  vaste  fabrique  de  Causses  mon- 
naies étrangères  a  été  dénoncée ,  à  ce  qu'il 
semble,  non  seulement  à  M.  de  Fourvières, 
mais  à  plusieurs  membres  du  parlement.  Il 
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est  dit  dans  la  dénonciation  que  les  princi- 
paux personnages  de  la  province  en  font  par- 
lie  ,  mais  aucun  n'y  est  de'signé  ;  le  lieu  même 
n'était  pas  indiqué ,  et  c'est  la  légèreté  seule 
de  M.  d'Âuterive  qui  Ta  fait  soupçonner. 

—  iMa  foi  !  s'écria  celui-ci,  sauve  qui  peut! 
Bélissane  est  un  rusé  coquin  qui  a  vu  de  près 
la  marche  des  choses,  et  il  a  pris  le  parti  que 
nous  ferions  bien  de  prendre  tous  :  c'est  de 
gagner  le  mieux  possible  la  frontière. 

Ce  cri  de  déroute  agit  sur  tout  le  monde. 
Plusieurs  des  personnes  présentes  se  jetè- 
rent de  côté  et  allaient  s'échapper,  lorsque 
tout  à  coup  la  femme  que  nous  avons  nom- 
mée Rosine .  parut  en  disant  : 
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—  Silence ,  je  vous  prie  !  Voilà  deux  per- 
sonnes qui  viennent  cPenlrer  dans  ma  mai- 
son, et  Ton  pourrait  vous  entendre. 


—  Comment,  misérable!  s'écria  le  duc, 
tu  as  laissé  ton  bouge  ouvert  en  pareille  cir- 
constance ! 


î  —  Monseigneur ,  répliqua  la  femme  Ver- 
gnes  dun  air  fort  peu  respectueux ,  le  bouge 
qui  cache  cette  maison  où  viennent  les  du- 
chesses avec  les  chevaliers,  et  les  ducs  avec 
les  grisettes  de  la  rue  de  la  Pomme ,  ce  bouge 
doit  rester  ouvert  jusqu'à  huit  heures  du  soir, 
et  il  n'en  est  que  sept  et  demie.  Que  diraient 
les  sergens  du  fauhouriî  s'il  était  fermé  avant 
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huit  heures?  ils  croiraient  qu'il  s'y  trame 
quelque  conspiration. 

—  Quels  sont  ces  gens?  dit  M.  de  Frias. 

—  Un  soldat  de  bonne  mine  et  qui  m'a 
l'air  d'appartenir  à  la  compagnie  de  M.  d'Au- 
terive  et  une  jeune  demoiselle  qui  m'a  l'air 
de  ne  pas  savoir  où  elle  est.  Ils  sont  établis 
dans  la  salle  d'entrée. 

—  Mais  tu  peux  les  renvoyer ,  dit  le  duc. 

—  Oui ,  vraiment ,  dit  la  femme  Vergues . 
mais  dans  une  demi-heure  seulement,  quand 
j'éteindrai  ma  lanterne. 
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Ces  réponses  furent  faites  .avec  une  inso- 
lence qui  devait  prouver  à  ceux  qui  connais- 
saient les  façons  ordinaires  de  la  femme  Ver- 
gues que  celte  arrivée  ne  devait  pas  être 
indifférente  pour  tout  le  monde.  D'Aulerive 
le  comprit  ainsi ,  car  il  se  leva  et  dit  : 

—  Si  vous  voulez  le  permettre,  je  me 
charge,  avec  quelques  louis,  d'envoyer  ce 
galant  régaler  sa  demoiselle  dans  quelque 
autre  cabaret  de  la  ville. 

—  Mais  n'y  a-t-il  pas  une  autre  issue  à  la 
maison  ? 

—  Pas  d'autre,  monseigneur,  dit  Rosine, 
pas  d'autre  de  nioîi    coté..  Qnanl  à  celles  de 
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cette  maison,  qui  ouvre  sur  une  autre  rue, 
il  faudrait  les  briser  :  depuis  plus  de  trois 
ans  elles  n'ont  été  ouvertes. 

—  Essayez  encore  de  les  renvoyer ,  dit  le 
comte  de  Frias. 

—  J'y  ai  l'ait  mou  possible,  répliqua  Ro- 
sine d'un  ton  d'humeur;  mais  le  spldat  ne 
m'a  pas  l'aii*  facile  à  mener;  il  m'a  dit  qu'il 
entendait  rester  dans  mon  cabaret  puisqu'il 
y  avait  déjà  du  monde  ;  et  comme  je  le  niais, 
il  m'a  l'ait  écouler  le  bruit  de  vos  voix  qui 
venaient  jusqu'à  lui ,  en  ajoutant  ;  «  Prends 
garde  que  je  n'appelle  quelque  ronde  de  ser- 
gens  !  car  je  viens  de  voir  entrer  ici  un  homme 
qui  avait  plus  l'air  d'un  voleur  que  d'un  ga- 
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laiit  ou  d'imbon  buvoui-.  »  C'était  M.  le  comte 
de  Frias. 

—  Voyez  donc  ce  que  c'est,  dAuterive, 
dit  le  duc,  oubliant  les  précautions  contre 
l'évasion  possible  du  chevalier,  pour  parer  un 
danger  présent. 

—  D'Auterive  sortit  suivi  de  Rosine^  qui 
lui  dit  tout  bas  : 

—  Hàlez-vous  :  ce  sont  des  amis. 


XI 


Le  chevalier  <iulUii  la  [inùAc  iiiaison,  tra- 
versa le  jardin,  elcoiiinic  iUillail  eiilreidans 
la  salle,  il  aperçut  i*ierre  Couteau  et  Clé- 
mence Barati. 
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—  Me  voici ,  niJidciiioiselle,  dit-il  aussitôt 
h  Cienieuce. 

—  Ah!  monsieur,  lui  dit  Clémence ,  venez 
a  mon  aide  !  je  ne  sais  que  Taire ,  que  deve- 
nii-  ! 

—  Qu'est-ce  qui  s'est  donc  passé ,  ma  belle 
demoiselle?  dit  d'Auterive. 

—  L'ignorez-vous? 

—  Absolument. 

—  Mais  mon  i»èi'e,  rei'i'it  Clémence,  savez- 
vousoù  il  est?  ce  qu'on  a  fait  de  lui?  ce  qu'il 
peut  avoir  a  craindre? 
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—  Rien,  dit  d'ÂiUejive,  protilaiil  de  celle 
parole  pour  savoir  ce  qu'il  désirail  avant 
toutes  choses  apprendre  ;  rien ,  si  vous  avez 
suivi  le  conseil  que  je  vous  ai  donné;  rien, 
si  vous  y\ez  eu  le  temps  d" enlever  de  chez 
vous  la  cassette  que  je  vous  ai  désignée. 

—  J'ai  pu  y  réussir ,  mais  que  renl'ernie 
cette  cassette? 

—  Où  est-elle?  dit  d'Auterivc  avec  un  em- 
pressement si  extraordinaire  qu'il  surprit 
Clémence ,  malgré  ses  alarmes. 

—  Celte  caï«settenG  regarde  que  mon,  [)èi'e. 
je  suppose. 
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—  Elle  renlei'int'  le  salut  de  cent  person- 
nes des  plus  notables;  il  faut  nie  la  livrer, 
mademoiselle  ,  il  le  faut  à  l'instant  même. 

Clémence  hésita ,  mais  dégageant  vivement 
son  bras  de  la  uianle  qui  renvelop[)ail,  elle 
lui  dit  aussitôt  : 

—  La  voici,  monsieur  le  chevalier. 

Quand  d'Âulerive  tint  dans  ses  mains  celte 
précieuse  cassette  (|ui  le  rendait  enfin  maître 
de  sa  destinée  et  de  celle  de  tant  d'autres  per- 
sonnes, il  éiu'ouva  à  la  fois  une  joie  et  une 
terreur  indicibles  ;  il  la  legarda  un  moment 
en  la  tenant  suspendue  devant  lui ,  et  sans 
(]u"aucun  motif  de  vengeance  ou  de  cruauté 
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iexcital ,  il  éprouva  de  ces  désirs  qui  donnent 
le  vertige,  le  désir  d'user  de  celle  lorce  qu'il 
tenait ,  ne  lïit-ce  que  pour  voir  un  moment 
plier  devant  lui  tant  de  hautes  lètes. 

Pierre  Couteau  le  regarda  avec  élonnement 
et  lui  dit  assez  brusquement  : 

—  Monsieur  le  chevalier,  ce  n'est  pas  le 
moment  de  faire  des  réflexions ,  j'ai  d'autres 
nouvelles  à  vous  annoncer.  Le  baron  de  la 
Pioque ,  votre  oncle ,  doit  être  ariivé ;  mon 
père,  qui  l'a  précédé  il  y  a  une  heure,  est 
allé  à  voire  dememe ,  qu'il  a  trouvée  fermée 
par  autorité  de  justice.  Alors  il  est  venu  h  la 
caserne  pour  s'informer  à  moi  où  l'on  pour- 
rnit  vous  découvrir,  car  iljparaîl  que  M.  le 
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baron  a  des  nouvelles  l'oit  pressées  à  vous 
raconter.  Je  me  suis  alors  mis  en  quête  de 
vous  retrouver,  promettant  de  vous  amener 
dans  la  soirée  à  l'hôtel  d'Espagne ,  où  le  ba- 
l'on  doit  descendre  à  son  arrivée ,  et  c'est  en 
passant  près  de  votre  demeure,  pour  m' in- 
former de  ce  qui  avait  mêlé  la  justice  à  vos 
aflaires,  que  j'ai  trouvé  mademoiselle  qui  rô- 
dait aussi  aux  environs  dans  l'espoir  de  vous 
voir,  et,  ma  foi,  comme  elle  m'a  dit  ne  savoir 
où  aller ,  je  l'ai  amenée  ici .  où  je  vous  ai  de- 
mandé de  façon  à  faire  comprendre  à  l'hô- 
tesse que  je  savais  que  vous  veniez  souvent 
chez  elle.  > 

—  Hélas!  oui.  monsieur,  dit  Clémence. 
Quand  j'ai  été  maîtiesse  de  celte  précieuse 
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cassette,  prévoyant  ce  qui  allait  arriver ,  je 
me  suis  échappée  de  la  maison  par  une  porte 
dérobée  pour  aller  la  déposer  en  lieu  sûr  ; 
mais  à  mesure  que  je  pensais  a  quelqu'un  de 
nos  amis  ou  de  nos  parens ,  je  trouvais  une 
raison  de  craindre  que  les  uns  ne  refusassent 
de  se  charger  d'un  dépôt  si  dangereux,  que 
les  autres  no  l'acceptassent  que  pour  le  livrer, 
et  que  tous  ne  me  demandassent ,  ce  que  je 
ne  pouvais  leur  dire,  en  quoi  ces  papiers  pou- 
vaient perdre  mon  père.  Je  voulus  aller  vous 
les  porter:  hélas!  monsieur,  si  vous  saviez 
ce  que  j'ai  éprouvé  de  dures  railleries  et  d'in- 
sultes quand  je  minformaisde  votre  demeure! 
—  Voici  une  jeune  fille  ,  disait-on  d'un  coin 
de  ];i  j'iio  h  l'autre,   (jui  cherche  où  loge  un 
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jeune  officier  du  régiment  de  N...  Le  connais- 
sez-vous? Elle  dit  qu'il  est  beau  et  bien  fait. 

D'Auteitve  sourit^  et  Clémence  reprit  avec 
un  embarras  inouï  : 

—  C'est  que  j'ignorais  votre  nom  et  que 
je  ne  savais  comment  vous  désigner.  Je  pas- 
sais et  jallais  plus  loin.  C'était  une  nouvelle 
insulte  :  j'étais  comme  perdue  dans  cette  ville 
où  je  suis  née  et  que  je  connais  si  bien. 

—  Pauvre  enfant  !  dit  d'Auterive. 

—  Hélas  !  monsieur ,  je  sentais  le  courage 
prêt  à  me  manquer,  et  je  retournais  vers  la 
maison  de  mon  père... 
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Quoique  le  danger  fût   passé,  d'Auterive 
tressaillit  et  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 

—  Imprudente! 

—  Heureusement .  reprit  Clémence ,  un 
voisin  qui  m'aperçut  de  loin  vint  au  devant 
de  moi  et  m'avertit  que  la  maison  de  mon 
père  était  envahie.  A  celui-là  j'osai  demander 
voire  demeiuT. 

Il  savait  que  c" était  vous  qu'on  avait  chargé 
d'arrêter  mon  père  :  il  crut  que  je  voulais  im- 
plorer votre  protection  pour  lui  :  il  me  dit 
votre  nom  et  l'endroit  où  vous  demeuriez  ; 
j'y  coi'irus ,  mais  je  trouvai  voire  maison  oc- 

(^upoo  pnr  «les  t;ens  de  jusliro.  rar  je  m"('lais 
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approchée  avec  précaution ,  et  j'entendis  les 
voisins  qui  disaient  que  la  maréchaussée  ve- 
nait d'entrer  chez  vous. 

—  Alors  ne  sachant  où  aller  et  que  devenir, 
j'entrai  dans  une  église,  n'ayant  plus  aucun 
asile  où  me  cacher  avec  ce  terrible  dépôt 
entre  les  mains.  Enfin ,  forcée  de  sortir  de  cet 
asile  de  Dieu ,  que  l'on  ne  devrait  pas  fermer 
la  nuit  aux  malheureux  qui  n'ont  plus  de 
maison .  je  retournais  chez  vous  lorsque  je 
rencontrai  cet  homme  qui  m'a  amenée  dans 
ce  lieu. 

D' Auterive  avait  écouté  Clémence ,  dont  la 
douce  beauté  empreinte  d'une  vive  douleur, 
dont  l'accent  naïf  et  confiant  l'avaient  ému  ;  il 
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l'avait  écoutée ,  disons-nous,  avec  un  intérêt 
plus  doux  qu'il  n'en  avait  encore  éprouve,  il 
lui  répondit  : 

—  Et  ce  lieu ,  vous  ne  pouvez  y  rester  une 
minute  de  plus  !  Sortez  avec  ce  brave  soldat , 
et  attendez-moi  au  coin  de  la  rue,  ou  bien 
suivez-moi  ;  il  vaut  mieux  fuir  ce  lieu  mau- 
dit. 

11  fit  un  pas  vers  la  porte  et  s'arrêta. 

—  Et  les  autres?  pensa-t-il,  je  ne  puis  les 
laisser  dans  cette  incertitude. 

Il  allait  retourner  près  d'eux ,  mais  il  s'ar- 
rêta encore  en  se  disant  mentalement  : 


' 
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«  Cependant  je  serais  un  insensé  si  je  re- 
mettais le  pied  dans  cette  assemblée,  avec  les 
preuves  en  main;  ils  m'égorgeraient  sans  la 
moindre  hésitation  ;  et  la  duchesse ,  que  de- 
viendrait-elle ?  » 

—  Monsieur  le  chevalier,  s'écria  Couteau 
d'un  ^ton  alarmé ,  il  me  semble  que  je  vois 
passer  et  repasser  devant  cette  porte  plus  de 
gens  qu'il  n'y  en  a  d'ordinaire  à  cette  heure 
dans  cette  rue  écartée. 

—  Diable  !  fit  le  chevaliei' ,  seraient-ce  des 
espions  ? 

—  C'est  possible ,  quoique  nous  soyons  de 
force  à  leur  échapper  ;  mais ,  ajouta-t-ii  plus 
bas,  songez  que  quelqu'un  peut  reconnaître 
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ici  mademoiselle  Barati ,  et  que  sa  présence 
dans  cette  maison  ne  peut  être  expliquée  que 
d'une  façon  trop  fâcheuse  pour  elle. 

—  Tu  as  raison ,  Pierre ,  dit  le  chevalier  ; 
sortons  d'ici. 

—  Il  est  trop  tard  !  dit  un  homme  en  en- 
trant et  en  fermant  vivement  la  porte  après 
lui. 

D'Auterive  saisit  son  poignard  et  cacha  sa 
cassette  sous  son  manteau,  et  Pierre  Cou- 
teau tira  son  sabre ,  mais  ils  s'arrêtèrent  tous 
deux  en  reconnaissant  le  baron  de  la  Roque. 

FIN  ÛV   DEUXIÈME  VOLUME. 
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